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LA 

CANTILÈNE  HUGUENOTE 

DU  XVr  SIÈCLE 


K,  E  o  o  :m:  :m:  .A.  nsr  iD  E 


DU  MEME  AUTEUR  : 

«  Le  Psautier  huguenot  harmonisé  »,  mélodies, 
paroles  revisées,  choisies  (2,  3,  4  strophes  à  chaque 
psaume).  —  Accompagnement  d'orgue-harmonium. 

Ouvrage  artistique,  à  la  portée  de  tous,  pouvant  servir  de 
recueil  de  morceaux  d'orgue  pour  entrées,  élévations, 
sorties. 

«  Le  Psautier  huguenot  harmonisé  »  est  l'expression  la  plus 
fidèle  du  chant  religieux  des  ancêtres.  Ce  livre]est  une  source 
inépuisable  d'inspiration  pour  l'improvisateur. 


Pour  paraître  après  la  guerre  (en  préparation). 
Les  mêmes  mélodies  à  4  voix  pour  Maîtrises. 


Prix  du  Psautier  huguenot  harmonisé  :  broché,  30  trancs, 
franco  de  port. 


IMPRIMERIE  V"  BONNET,  2,  Rue  Romicuièr,es.  —  Toulouse. 


LA 

CANTILÈNE  HUGUENOTE 

DU  XVr  SIÈCLE 


Le  psaume  huguenot  :  structure,  physionomie  ;  renseignements; 
interprétation  par  le  chant  et  l'harmonie,  etc.,  etc. 


PAR 


J.    VKR    / 


JIAITRE   DE   MUSIQUE   ET    DE    CHANT 

A    LA    FAOULTÉ    LIBRE    DE   THÉOLOGIE    PROTESTANTE 

DE   MONTA U BAN 


CHEZ  L'AUTEUR 

RÉALVILLE  (Tarn-et-Garonne) 

1918 
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10  Page  24,  note  1.  —  Au  lieu  de  :  voir  Appendice,  lire  :  voir 
Ch.  VIII. 

20  Page  41,  note  2.  —  Au  lieu  de  :  Ch.  IV,  lire  :  Ch.  V. 

3°  Page  59,  ligne  4.  —  Au  lieu  de  :  elles  existaient,  lire  :  ils  exis- 
taient. 

4°  Page  63,  ligne  23.  —  Au  lieu  de  :  les  choses  soient  laissées,  lire  : 
les  choses  ne  soient  laissées;  —  ligne  28  :  au  lieu  de  :  en  arri- 
vaient, lire  :  en  viennent. 

5"  Page  87,  bas  de  page.  —  Au  lieu  de  :  voir  Appendice  II,  lire  : 
voir  Derniers  propos. 

C  Page  156,  ligne  25.  —  Au  lieu  de  :  portées  principales,  lire  :  par- 
ties principales. 

7°  Passim.  —  Lire  .  armature,  au  lieu  de  :  armure;  —  Lire  :  Gla- 
réan,  Goudimel,  au  lieu  de  :  Glaréau,  Gaudimel. 

Page  32,   au  lieu  de:    A.  Bost  dota  les  églises,    lire:   .M. 
dota  les  églises,  etc,  etc. 

Page  186,  effacer  le  nom  de  Beethoven. 
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AVANT-PROPOS 


Le  recueil  de  musiq'ue  religieuse  et  populaire  (style 
Renaissance)  qui  porte  le  titre  modeste  de  «  Psautwr  hu- 
guenot »  ne  mérite  pas  l'injuste  discrédit  dans  lequel  il 
est  tombé. 

Aucun  musicien  (quelles  que  soient  ses  préoccupations 
religieuses)  n'arrive  à  comprendre  pourquoi  le  public  pro- 
testant^ en  particulier,  n'accorde  plus  à  la  Cantilène  du 
XVIe  siècle  toute  la  considération  qu'elle  mérite. 

Il  semble  qu'une  appréciation  exacte  du  «  Recueil  de 
psaumes  »  pourra  seule  contribuer  à  ramener  l'attention 
générale  sur  im  chef-d'œuvre  délaissé. 

Ce  nouveau  volume  sur  «  La  Cantilène  huguenote  »  et 
la  publication  d'un  Psautier  harmonisé  sont  destinés  à 
faire  connaître  la  structure  et  la  physionomie  des  airs 
rj^thmés  et  cadencés  du  XVIe  siècle.  Les  deux  ouvrages 
donnent  la  solution  rationnelle  de  l'interprétation  du  Psau- 
tier huguenot  par  le  chant  et  par  l'harmonie. 


Le  présent  livTe  contient  une  exposition  sommaire  et 
aussi  variée  que  possible  des  faits  principaux  d'ordre  histo- 
rique, religieux,  psychologique  et  technique  sur  lesquels, 
comme  sur  leur  fondement  naturel,  doivent  être  basées 
une  traduction  et  une  interprétation  fidèles  des  mélodies 
du  Psautier.  Sont  mis  en  lumière,  ici  et  dans  le  «  Psautier 
harmonisé  »,  tous  les  aspects  de  la  cantilène  de  jadis,  pour 
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démontrer  qu'aujourd'hui,  comme  au  temps  des  aïeux,  le 
psaume  des  protestants  français  est  extraordinairement 
vivant. 


Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  musique  du  XVIe  siècle. 
il  vaut  mieux  prendre  posilion  entre  les  deux  grandes  con- 
fessions religieuses  (catholique  et  protestante)  et  s'isoler, 
le  plus  possible,  de  ce  qui,  dans  chacune  d'elles  est,  ac- 
tuellement, opinion,  tendance  ou  habitude  (1)  :  ix)int  de 
vue  légitime  et  accessible,  même  lorsqu'on  tient  compte, 
comme  il  convient,  des  influences  du  passé  et  des  exigences 
du  temps  présent;  situation  d'autant  plus  favorable  qu'on 
aura  pu  réussir  à  se  débarrasser  de  l'inclination  intérieure 
qui  entraîne  beaucoup  de  personnes,  même  cultivées,  à 
ne  considérer  les  événements,  les  hommes  et  les  choses 
que  sous  un  angle  habituel,  avec  des  couleurs  particu- 
lières ou  à  travers  des  perspectives  plus  ou  moins  factices. 

(Ij  II  y  a  eu,  aux  XVIIP  et  XIX'  siècles,  dans  les  paroisses 
catholiques  françaises,  quelques  velléités  d'adoption  d'un  genre 
de  plain-chant  adapté  comme  le  sont  les  mélodies  huguenotes 
du  XVI''  siècle  (écrites  d'après  les  huit  modes  grégoi'iens).  Mais 
ces  velléités,  envisagées  sans  doute  par  Rome  comme  rentrant 
dans  la  catégorie  des  tendances  dites  «  gallicanes  »  (pourchas- 
sées partout  avec  acharnement),  s'évanouirent  peu  à  peu  sous 
la  pression  de  l'autorité  centrale.  Cependant,  encore  aujour- 
d'hui, en  France,  nombreux  sont  les  bons  catholiques  qui  re- 
grettent l'étouffement  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  <>  l'esprit 
religieux   français    ». 

Du  côté  des  protestants  d'origine  calviniste  la  réaction  con- 
tre l'autoritarisme  romain  a  empêché  de  discerner  certains 
aspects  essentiels  du  Psautier  huguenot.  Peut-être  a-t-ou  pris 
pour  des  réalités  certains  désirs  fort  légitimes:  peut-être  s'est-ou 
trop  imaginé  que  les  huguenots  du  XVP  siècle,  ayant  défini- 
tivement rompu  avec  les  traditions  musicales  de  Rome,  il  n'j' 
avait  plus  lieu  de  se  préoccuper,  pour  ce  qui  concerne  le  Psau- 
tier, de  ces  traditions.  Douen  {Clément  Marot  et  le  Psautier 
huguenot)  semble  avoir  voulu  prouver  que  la  tradition  grégo- 
rienne n'est  pour  rien  dans  le  Psautier  huguenot.  De  là  beau- 
coup de  préjugés.  De  là  —  et  pour  d'autres  causes  —  tant  de 
contre-sens  musicaux. 

Ces  considérations  ne  doivent-elles  pas  servir  à  fixer  la 
méthode  d'investigation  d'un  musicien  impartial  ? 
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L'objet  d  une  étude  doit  être  aussi  examiné  de  l'endroit 
élevé  er  suffisamment  rapproché  où  .transporte  ce  recul 
intime  d'une  àyie  sincèrement  désireuse  de  connaître  : 
l'impartialité.  Et  l'impartialité^  forme  harmonieuse  de  l'in- 
dépendance, n'exclut,  bien  entendu^  ni  le  resi>ect,  ni 
l'estime  (ni  l'affection  même)  pour  les  personnes,  à  quelque 
parti  qu'elles  appartiennent,  ni  l'inébranlable  attachement 
à  certaines  institutions. 

De  plus.^  l'on  doit,  lorsqu'on  n'approuve  pas  en  tout 
l'Eglise  romaine  et  qu'on  traite  un  sujet  tel  que  la  musique 
reUgieuse.  réussir  à  éviter  les  façons  d'un  sectaire.  En 
matière  musicale,  en  particulier,  un  homme.  «  pour  peu 
que  son  esprit  raisonne  et  son  âme  de\ine,  formulera  ses 
jugements,  sans  qu'il  ait  à  se  défier  de  ses  haines  ou  de 
ses  affections.  » 


La  lecture  de  ce  nouveau  livre  sur  la  cantilène  huguenote 
permettra  de  discerner  comment  et  pourquoi,  sur  les  assises 
des  modes  grégoriens  antiques,  enrichis  de  quatre  autres 
par  Glaréau  (1547)  et  par  les  artistes  du  XVIe  siècle,  les 
Réformés  de  langue  française  vulgarisèrent  (1),  pour  les 
églises,  par  des  méthodes  indépendantes  et  avec  des  pro- 
cédés originaux^  une  musique  religieuse  dont  la  physio- 
nomie différait  totalement  de  celle  de  la  musique  sacrée 
traditionnelle. 


Pour  une  bonne  traduction  et  une  exacte  interprétation 
du  Psautier,  il  est  nécessaire  de  se  tenir  toujours  entre  les 
limites  fixées  par  les  fails  eux-mêmes  :  ce  qui  suppose  la 
connaissance  des  rapports  de  la  musique  du  XVIe  siècle 
avec  les  modes  grégoriens,  des  traditions  du  protestantisme, 
des  particularités  du  tempérament  huguenot,  du  mysti- 
cisme catholique  et  de  la  piété  des  Réformés. 


(1)  Le  Psautier  huguenot,  sous  sa  forme  définitive,  et  tel  qu'il 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  date  de  1561. 
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Ainsi,  après  la  découverte  des  lois  qui  présidaient  à 
l'élaboration  et  à  l'exécution  de  la  cantilène  des  protes- 
tants français,  une  démonstration  pratique  et  décisive  de- 
vient possible  et  relativement  aisée. 

Quels  flue  soient  les  jugements  portés  plus  tard  sur  les 
résultats  obtenus  par  l'auteur  de  la  «  Cantilène  huguenote» 
et  du  «  Psautier  harmonisé  »,  il  apparaît,  dès  maintenant, 
que  son  oeuvre,  théorique  et  pratique,  offre  un  sens  objectif 
oorrespond^mt  à  des  réalités.  Ses  deux  ou\Tages  réunis 
donnent  une  Isolutiioîn  complète  du  problème  concernant  l'in- 
terprétation de  la. «  Cantilène  huguenote».  On  verra  que  s'il 
a  cru  pouvoir  négliger  certaines  traditions  mal  fondées  et 
donner  à  son  écriture  harmonique  une  allure  plus  moderne, 
il  s'est  préoccupé  sérieusement  du  .tempérament  et  de  la 
constitution  intime  de  la  mélodie  i-jthmée  et  cadencée  du 
XVI«  siècle,  sans  se  dérober  aux  exigences  de  la  vérité 
historique,  de  l'art  et  de  la  religion  . 


Faut-il  écrire  qu'il  n'obéit  à  aucun  mandat?  Délibéré- 
ment, il  s'est  imix)sé  la  tâche  de  faire  revivre,  dans  leur 
cadre,  mais  avec  des  couleurs  plus  appropriées,  des  airs 
religieux  très  anciens,  et  d'en  répandre  la  connaissance 
par  un  recueil  populaire  dont  l'écriture  musicale  et  l'har- 
monie sont  mises  à  la  porlée  de  tous  les  musiciens. 

Son  travail  raisonné  est  le  résultat  d'une  longue  série 
d'impressions  et  de  sentiments  provoqués  par  la  valeur 
d'une  œuvre  trop  longtemps  méconnue  parce  qu'elle  était 
mal  connue. 

Comme  d'autres,  mais  autrement  que  d'autres,  quelqu'un 
s'est  encore  épris  du  Psautier  huguenot.  Quelqu'un  a  voulu, 
par  devoir,  rendre  le  témoignage  que  tout  chrétien  est  en 
droit  de  rendre,  et,  au  lieu  d'accepter  la  déchéance  d'un 
tel  recueil,  montrer  comment  ce  li\Te  fut  l'une  des  plus 
nobles  manifestations  du  génie  artistique  et  religieux  de 
la  Réforme  française. 

Aussi  bien   exerce- t-il,   à  ses  risques   et   périls,  en  toute 
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indépendance,  son  aptitude. à  apprécier  une  musique  reli- 
gieuse et  à  décou\Tir  personnellement  le  \Tai  Psautier  hu- 
guenot. 

Traduire  «  le  sentiment  intime  et  profond  »  de  la  canti- 
lène  religieuse  des  réformés  du  XYI^  siècle  par  des  pro- 
cédés harmoniques  rajeunis^  plutôt  que  de  se  forcer,  avec 
obstination,  pour  reproduire  malaisément  l'écriture  primi- 
tive des  contrepoints  simples  de  1565,  c'est  informer  le 
public,  c'est  lui  fournir  l'occasion  et  les  moyens  d'établir 
lui-même  sa  conviction  sur  des  preuves  autrement  solides 
que  celles  dont  on  l'a  invité,  trop  souvent,  à  se  contenler. 

Certes,  une  nouvelle  traduction  de  ce  recueil  est  un  tour 
excessivement  périlleux.  Que  de  musiciens  l'ont  manqué  ! 
Aussi  bien,  et  encore  plus  que  quiconque,  le  soussigné  a 
pu  longtemps  mesurer  les  obstacles  techniques  et  les  diffi- 
cultés de  toute  nature  provenant  de  l'entreprise  elle-même. 
Il  a  même  prévu  les  pires  possibilités  (1).  Cependant,  par- 
venu au  terme  de  son  effort,  il  se  réjouit  de  pouvoir  certi- 
fier que  la  foi  «  transporte  des  montagnes  »  et  que  la  fré- 
quentation de  rœu\Te  des  ancêtres  décuple,  en  les  soute- 
nant, les  forces  d'une  volonté. 


Le  savant  rédacteur  du  «  Bulletin  historique  et  littéraire-» 
de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français,  écri- 
vait, en  1900  (article  sur  l'Art  et  le  Protestantisme)  :  «  Si 
le  Protestantisme  n'est  pas  une  phase  passagère,  mais, 
comme  je  le  crois,  un  facteur  essentiel  et  permanent  du 
développement  de  l'humanité,  en  France,  comme  ailleurs, 
il  se  dégagera  de  plus  en  plus,^  dans  son  culte  et  dans  ses 
temples,  des  formes  incomplètes  et  insuffisantes  que  lui 
ont  imix>sées   trop   longtemps  des  événements   et  des   cir- 


(1)  Le  peuple  huguenot  sera  peut-être  trop  réfractaire   à  ce 
qu'il   prendra   pour  des   nouveautés   subversives  ! 
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constances  adverses  ou  hostiles  »  (1).  A  quoi  l'on  peut 
joindre  cette  autre  remarque  plus  particulière,  mais  non 
moins  suggestive  de  Vinel  :  «  La  Réformation,  comme  prin- 
cipe, est  en  permanence  dans  l'Eglise,  comme  le*  Christia- 
nisme. Ce  sont  les  idées  fondamentales  du  Christianisme 
considéré  à  la  fois  comme  religion  individuelle  et  comme 
établissement,  qui  redemandent  constamment  leur  place.  En 
deux  mots,  c'est  le  christianisme  lui-même  se  restaurant, 
spontanément  et  par  ses  iwopres  forces.  En- sorte  que,  au- 
jourd'hui même,  quelle  que  soit  l'importance  des  événe- 
ments du  XVJe  siècle,  la  Réformation  est  encore  une  chose 
à  faire,  une  chose  qui  se  refera  perpétuellement,  et  à 
laquelle  Luther  et  Cahin  n'ont  fait  que  préparer  un  chemin 
plus  uni  et  une  porte  plus  large.  Ils  n'ont  ixis,  une  fois  pour 
toutes,  réformé  l'Eglise,  mais  affermi  le  prmcipe  et  posé 
les  conditions   de  toutes   les   réformes   possibles  »  (2). 

Dans  le  même  esprit  que  les  auteurs  précités  ne  peut-on 
pas,  à  propos  de  musique  religieuse,  et  sans  courir  le  risque 
de  froisser  certains  sentiments,  souliaitcr  que  le  protestan- 
tisme de  langue  française  se  dégage  de  cette  sorte  d'affec- 
tion aveugle  qu'il  a  professée  pour  l'harmonie  de  1565^  et 
des  erreurs  répandues  par  des  écrivains  hors  d'état  d'ap- 
précier, comme  elles  doivent  l'être,  la  plupart  des  mélodies 
du  Psautier  huguenot?  (3) 


La  beauté  de  ce  recueil  de  mélodies,  purs  joyaux  du 
XVIe  siècle,  n'a  presque  rien  perdu  de  son  actualité  pre- 
mière. Le  temps  n'a  rien  détruit  dans  ce  livre,  presque  rien 
dégradé.  Il  n'y  a  pas  de  ruines. 

(1)  N.  Weiss,  Bulletin  historique  et  littéraire,  n°  du  10  octo- 
bre 1900,  p.  534. 

(2)  Vinet,  Etudes  sur  la  Littérature  française  an  XIX'  siècle, 
vol.  III,  p.  392  (Edit.  1857). 

(3)  Les  faits  consignés  dans  ce  vohime  et  l'œuvre  concrète 
d'un  Psautier  harmonisé  démontreront  l'impuissance  relative 
des  harmonistes  d'autrefois  et  l'inaptitude  quasi  absolue,  déjà 
constatée  par  Douen,  des  musiciens  protestants  des  époques 
postérieures. 
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Au  contraire,  l'œuNTc  harmonique  de  Goudimel  (et  des 
autres  musiciens  de  l'époque  (1),)  une  révélation,  en  Europe, 
au  moment  de  son  apparilion,  est  aujourd'liui  très  infé- 
rieure au  rôle  que  l'on  prétend  lui  faire  jouer  :  elle  n'offre 
que  de  très  faibles  rapports  avec  le  «  sentiment  intime  et 
profond  »  des  mélodies;  elle  est  privée  des  éléments  utiles 
et  nécessaires  accumulés  depuis  le  XVIe  siècle  au  profit  de 
la  musique,  même  au  profit  d'une  musique  comme  celle 
du  Psautier. 

Personne  n'admettra  que  le  génie  du  Protestantisme  exige 
qu'il  faille  laisser  ensevelie  à  tout  jamais  dans  les  concepts 
d'autrefois  la  notion  d'un  art.^^  comme  celui  de  l'harmonie 
(art  ou  science),  qui  parvint  très  longtemps  après,  sinon  au 
terme  de  son  évolution,  du  moins  à  un  degré  éminent  de 
perfection. 

De  plus,  on  n'insistera  jamais  assez  sur  un  fait  dont 
l'importance  n'échappera  pas  au  lecteur  :  l'altération  du 
chant  primitif  occasionné  par  les  circonstances  si  tragiques 
au  milieu  desquelles  dût  se  maintenir  et  s'organiser  le 
protestantisme    d'origine    française  (2). 

«  En  France,  en  Hollande,  en  Ecosse.^  partout  où  la  lutte 
fut  âpre,  le  culte  réformé  affecta  de  proscrire  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  le  culte  proscripteur.  De  là  l'extrême 
simplicité.^  la  nudité  de  son  culte  et  des  édifices  où  il  se 
célébrait  »  (3).  De  là  aussi,  peu  à  peu,  rinteri>rétation  faus- 
sée des  mélodies  huguenotes.  Une  gravité  excessive, 
l'extrême  nudité,  furent  considérées  comme  les  saintes  exi- 
gences de  la  simplicité  évangélique  et  de  l'austérité.  Et 
l'on  en  est  arrivé  à  oublier  que  la  simplicité  évangélique 
n'agit  guère  lorsqu'on  la  dépouille  de  son  charme  et  de  son 
attirance  (4). 


(1)  Contrepoint  simple,  note  contre  note,  avec  le  sens  adopté 
par  Douen. 

(2)  Autre  cause  d'altération  :   le  bouleversement  des  théories 
musicales  survenu  dans  le  courant  du  XVII'   siècle. 

(3)  N.  Weiss,  op.  cit.,  p.  518. 

^4)    La   religion  chrétienne  consiste,   avant  tout,  dans  la  pro- 
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En  fait,  acluellement  et  depuis  longtemps,  la  sève  reli- 
gieuse, mystique  et  artistique  de  la  cantilène  huguenote 
est  tarie;  sont  coupés  la  plupart  des  liens  qui  la  ratta- 
chaient à  tout  le  passé   chrétien   et  universel. 

Beaucoup  de  huguenots  se  consolent  aisément  de  cet  état 
de  choses.  11  est  permis  d'écrire  que  c'est  une  grave  erreur 
de  se  résoudre  à  accepter,  même  sous  le  prétexte  de  liberté 
et  de  progrès,  la  destruction  des  chemins  qui,  partant  des 
profondeurs  du  passé,  y  ramènent.  Ce  serait,  en  tous  cas. 
une  grande  faute  que  de  négliger,  lorsqu'il  s'agit  du  livre 
des  psaumes  des  réformés.^  les  voies  qui  relient  ce  chant 
religieux  à  l'expression  mystique,  populaire  et  artistique 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance. 

On  ne  tiendra  donc  aucun  compte  pour  une  interpré- 
tation du  Psautier,  des  habitudes  dont  l'origine  est  certai- 
nement due  à  la  pression  de  circonstances  extérieures, 
étrangères,  à  la  Réforme  (persécutions;  vie  religieuse  dé- 
veloppée sous  l'influence  déprimante  des  plus  cruelles 
épreuves;  empreinte  laissée  par  une  longue  et  atroce  su- 
jétion; désarroi  causé  par  la  transformation  des  notions 
musicales).  Mais  an  respectera  scrupuleusement  les  bonnes 
traditions  établies  par  les  initiateurs  du  mouvement  ré- 
formé. On  observera  la  vie  huguenote  telle  qu'elle  se 
manifeste  pendant  les  cent  chiquante  premières  années 
en\iron  ('!). 


Enfin.  «  lorsque  l'on  contemple  les  œuvres  de  nos  artistes 
protestahts,^  ce  qui  frappe,  c'est  leur  indépendance  à  l'égard 
des  formes  et  des  objets  traditionnels  »  (2). 


clamation  et  la  diffusion  de  la  Bonne  Nouvelle:  Dieu  est  Amour. 
La  joie  de  la  Bonne  Nouvelle,  sans  abroger  les  lois  de  la  Justice 
divine,  sans  les  atténuer,  devrait  illuminer  davantage  de  son 
éclat  singulier  toutes  les  manifestations  du  culte  chrétien. 

(1)  Consulter    le    bel    ouvrage    de   de    Félice,   Les   protestants 
d'autrefois. 

(2)  N.  Weiss,  op.  cit.,  p.  518. 
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Cette  indépendance  artistique  des  ancêtres  de\Tait  servir 
d'exemple  à  leurs  descendants. 

De  même  que  le  Protestantisme  n'impose  pas,  comme 
norme  de  la  foi.  les  formules  théologiques  des  Réforma- 
teurs, de  même  l'attacliement  respectueux  et  admiratif  qui 
nous  unit  aux  grands  musiciens  du  passé  ne  nous  oblige 
pas  à  vi\Te  exclusivement  du  patrimoine  qu'ils  noius  ont 
légué.  Quel  «  impératif  catégorique  »  nous  défend  d'amé- 
Uorer  ^œu^Te  harmonique  du  XVIe  siècle.^  ou  nous  com- 
mande de  la  considérer  comme  un  point  d'arrivée  infran- 
chissable? de  demeurer  arrêtés,  immobiles,  figés?  de  nous 
entêter  dans  l'indigence?  Ce  serait  imiter  —  et  de  très 
loin  —  l'étrange  immutabilité  du  plain-chant.  Se  doute-ton. 
dans  certains  milieux^  que  l'Eglise  catholique  est  parvenue 
à  concilier,  en  fait  de  musique  sacrée  et  liturgique,  les  deux 
antinomies  de  l'immutabilité  et  de  l'évolution?  Elle  n'en 
est  plus  au  canius  planus  des  aïeux.  Depuis  une  quaran- 
taine d'années.^  le  chant  grégorien,  sans  rien  perdre  de  son 
vague  et  de  son  ascétisme^  a  été  l'oèjet  de  très  heureuses 
transformations  au  point  de  vue  du  chant  et  de  l'harmonie. 
L'autocratie  est  en  train  d'accomplir  une  véritable  révo- 
lution. 

* 
** 

La  vie  des  mélodies  du  Psautier  huguenot^  «  leur  senti- 
ment intime  et  profond  »  sont  exprimés  et  développés  au 
moyen  d'un  organisme  particulier  que  le  temps  et  certaines 
habitudes  semblaient  avoir  détiniit,  mais  qui  s'est  main- 
tenu intact  en  dépit  de  tous  les  ravages  :  les  vwdalités  c/ré- 
goriennes  transformées  par  les  musiciens  du  XVI^  siècle,  et 
la  phrase  rythmée  et  cadencée  (1).  S'il  était  permis  de 
comparer  le  psaume  huguenot  à  la  persomie  humaine^  on 
pourrait  dire  que  la  forme  rythmique  et  cadencée  constitue 
l'apparence  et  les  proportions  des  membres  et  des  organes; 
que  la  «  modalité  »  est  le  sang  dont  la  chaleur  mystérieuse 

(1)  Modes,  modalités,  signifient  :  «  manière  d'être  ».  Par 
extension,  mode  aura  le  sens  d'échelle  musicale  sur  laquelle 
est  établie  une  mélodie. 
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entretient  la  vie.  L'âme  (le  sentiment  intime  et  profond), 
invisible,  «  s'extériorise  »  par  les  combinaisons  mélodi(iucs 
et  harmoniques  des  phrases  musicales^  d'après  l'instinct 
religieux  et  l'émotion  i^ersonnelle  de  l'adaptateur  et  de 
l'harmoniste. 

L'harmonie  d'un  psaume  ne  peut  être  sujette  aux  varia- 
tions de  la  mode.  Soumettre  le  sens  de  certains  airs  d'autre- 
fois aux  fluctuations  du  caprice,  même  du  caprice  artis- 
tique,  équivaudrait   à  commettre   des   faux. 

Cependant  on  rencontre,  dans  le  Psautier,  des  mélodies 
que  l'on  croirait  écrites  depuis  peu;  et  même  certaines 
phrases,  appartenant  à  des  chants  d'allui-e  ancienne,  pro- 
duisent cette  impression.  Ces  airs,  ces  phrases  réclament, 
ou,  du  moins,  autorisent  une  tractation  nioins  archaïque. 

Que  faire?  Quelle  méthode  adopter  iK)ur  une  manifes- 
tation exacte,  par  rharmonic  de  la  vie  de  chac[ue  psaume? 

Comme  le  domaine  de  la  technique  s'est  considérablement 
agrandi  depuis  le  XVlc  siècle,  il  ne  sera  point  interdit  de 
mettre  certaines  ressources  nouvelles  et  certains  perfec- 
tionnements au  servioe  du  recueil  de  1061. 

L'harmonie  d'il  y  a  trois  cent  cinquante  ans  —  on  ne 
saurait  le  redire  assez  —  est  une  «  nature  »  incomplète, 
en  voie  de  formation. 

Profitant  de  l'appoint  de  l'harmonie  contemporaine,  on 
peut  arriver  à  fortifier  l'organisme  anémique  d'une  harmo- 
nie qui  se  trouvait  alors  en  pleine  crise  de  croissance,  à 
tonifier  son  faible  sang,  et  à  renouveler  l'étoffe  un  peu 
grossière,  considérablement  xieillie,  du  vêtement  dont  Gou- 
dimel  et  d'autres  ont  recouvert  le  corps  inviolable  — 
inviolé  malgré  tous  les  attentais  —  de  la  cantilène  hugue- 
note (1). 

L'époque  si  tourmentée  de  la  Renaissance  vit  s'élever  des 


(1)  Ceci  ne  s'applique  guère  aux  mélodies  lydiennes  et 
ioniennes,  toutes  sur  échelles  <■  majeures  »  (laiif^age  moderne). 

.\ttentats  ?  non  pas  de  la  part  de  Goudimel  ou  des  premiers 
harmonistes  ! 
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œuvres  architecturales  parfaites.  Les  peintres,  les  orfèvres, 
tous  les  ouvriers  d'art  des  XVe  et  XVI^  siècles  léguèrent  à 
la  postérité  des  merveilles.  Cependant,  en  Franoe,  la  lan- 
gue se  formait,  et,  partout,  les  harmonistes  marchaient 
encore  à  tâtons. 

En  traduisant  la  belle  mélodie  de  cette  époque,  un  auteur 
peut  essayer  aujourd'hui  de  lui  donner  la  physionomie 
qu'aurait  créée  alors  un  artiste  possédant,  quoique  assujetti 
aux  douze  modes  musicaux,  quelques  procédés  d'origine 
pins    moderne,    employables    en    l'occurrence. 

Le  soussigné  a  repris  les  mélodies  de  1561,  telles  qu'elles 
se    trouvent   dans   les    éditions    princeps  (1). 

Par  mi  travail  des  plus  simples,  en  apparence,  mais,  en 
réalité,  assez  compliqué,  il  a  tenté  de  mettre  d'accord  les 
caractères  de  la  musique  du  XVI«  siècle  et  l'écriture  harmo- 
nique contemporaine.  A  été  sauvegardée  dans  toute  son 
ingénuité,  mais  aussi  avec  tous  ses  attraits,  la  simplicité 
évangélique.  Le  tempérament  mj^stique  et  iDopulaire  des 
mélodies  est  mis  en  relief  grâce  au  maintien  de  leur  orga- 
nisme et  des  modalités  qui  les  font  vivre.  Se  basant  sur  la 
supériorité  incontestée  des  méthodes  actuelles  et  s'auto- 
risant  de  la  îiion  moins  incontestal^le  indépendance  des  vieux 
musiciens  huguenots,  un  chrétien  a  pris  le  droit  d'appliquer 
au  Psautier  quelques-uns  des  bénéfices  réalisés,  en  fait 
d'harmonie,  depuis  la  Renaissance.  Fidèle  à  la  charte  mu- 
sicale dictée  par  Cahin  (sa  préface),  appliquée  par  Bour- 
geois et  Goudimel  (leurs  travaux),  il  s'est  permis  d'écrire 
une  œuvre  harmonique  aussi  vraie,  mais  plus  claire,  plus 
saisissable,  plus  émouvante  que  celle  de  1565. 

«  Mais,  »  dira-ton,  «  c'est  bouleverser  toute  la  tradition, 
les  us  et  les  coutumes  !  »  Qu'on  se  rassure.  L'auteur  du 
«  Psautier  harmonisé  »  abandonne  résolument  les  chemins 


(1)  Les  syncopes  sont  supprimées  dans  les  recueils  actuels,  et 
l'on  emploie  la  barre  de  mesure.  L'auteur  du  Psautier  harmonisé 
a  cru  devoir  conserver  ces  habitudes,  pour  des  motifs  d'ordre 
pratique,   et   malgré   ses  préférences  personnelles. 
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battus  {X)ur  suivre  une  route  meilleure.  L'harmonie  du 
XVJe  siècle  (contrepoint  simi^le)  exige  une  nouvelle  mise 
en  œuvre.  Enti-eprendre  celte  mise  en  œuvre,  est-ce  vrai- 
ment courir  le  risque  de  maltraiter  les  matériaux  tradi- 
tionnels? On  pourra  juger. 

Les  passages  de  ce  volume  où  s'étale  quelque  hardiesse 
ne  sont  pas  dictés  par  la  sotte  prétention  d'en  i-emontrcr 
à  qui  que  ce  soit,  ou  d'infliger  des  blâmes.  Si  réparer 
quelques  oublis,  signaler  cerlaines  méprises  cl  exposer 
des  vérités  essentielles  n'était  pas  un  moyen  de  servir  l'art 
religieux,  ce  livre,  ni  le  «  Psautier  hannonisé  »  n'auraient 
vu  le  jour. 

Dans  l'accomplissement  de  ce  qu'il  considère  comme  im 
devoir,  l'auteur  de  ces  modestes  ou\Tages  sélevant,  sans 
les  négliger,  au-dessus  de  toutes  les  contingences  et  de 
toutes  les  mesquineries,  laisse  parler  le  Psautier. 

«  Une  bonne  cause  risque  moins  peut-être  à  manquer  de 
défenseurs  qu'à  se  voir  mal  défendue.  »  C'est  la  grande 
appréhension  d'un  auteur  conscienl  de  sa  faiblesse.  Mais 
ceci  le  soutiendra  :  «  ...à  défaut  des  hommes,  les  choses 
xiennent  en  aide  à  la  vérité;  à  la  longue,  tout  s'arme  pour 
elle,  et  elle  a  moins  à  redouter,  ce  me  semble,  ce  qui  la 
//  nie  que  ce  qui  la  compromet  »  (1). 

C'est  le  moment  die  se  rappeler  tout  le  mal  qu'ont  fait 
au  Psautier  huguenot,  non  pas  ceux  ([ui  ont  méconnu  son 
importance  et  ses  grandes-  qualités,  mais  les  auteurs  qui 
ont  atteint  sa  réputation  en  travestissant  (sans  le  savoir) 
la  nature  de  ses  mélodies. 

Malgi'é  toute  l'attention  apportée  à  l'élimination  des  .aper- 
çus trop  techniques,  il  a  fallu  sacrifier  un  peu.  dans  les 
quelques  chapitres  qui  suivent,  aux  nécessités  d'une  expo- 
sition précise.  Cependant,  l'on  ne  rencontrera  dans  ce 
livre  que  des  notions  courantes,  en  des  pages  dont  la  lecture 
est  facile. 

(1)  Vinet. 
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Ce  volume  et  le  «  Psautier  Jtuguenot  harmonisé  »  se 
complètent  l'un  l'autre  et  constituent  une  seule  œuvre  : 
œuvre,  non  pas  de  science  et  d'érudition,  mais  de  sentiment 
et  de  raison;  libre  témoignage  d'une  foi  musicale  procé- 
dant d'une  foi  religieuse  dégagée  de  toutes  les  exagérations 
du   pessimisme  et  de   l'opUmisme  (1). 

L'initiative  d'un  fervent  dissipera-t  elle  certains  malen- 
tendus?-La  petite  flamme  qu'il  brandit  contribuera-t-elle  à 
raviver  l'éclat  mourant  d'une  grande  lumière  qui  s'éteint? 
La  rélaabilitation  du  Psautier  huguenot  du  XVIe  siècle 
fera-t-elle  mieux  comprendre,  hors  du  Protestantisme,  la 
\'ie  intérieure  de  ceux  que  l'on  appelle  «  les  frères  sépa- 
rés? »  L'œuM-e  musicale  des  premiers  réformés  montrera- 
t-elle  combien  profondes  et  vigoureuses  sont  les  racines 
qui  rattachent  les  églises  réformées  à  la  chrétienté  uni- 
verselle?... 

J.   VER. 
Réalville,  1917. 


(Ij  Des  lecteurs  trop  exigeants  regretteront,  peut-être,  en  par- 
courant ce  volume,  de  ne  point  y  rencontrer  ce  qu'ils  y  cher- 
chaient: histoir;i  des  origines  (paroles,  mélodies,  auteurs,  etc.); 
aperçus  originaux  sur  la  phrase  rythmique  des  anciens,  etc.. 
L'auteur  s'excuse  d'avance.  Il  n'est  pas  un  <<  coupeur  de  che- 
veu en  quatre  ».  Il  m  s'attarde  pas  sur  des  chemins  inextrica- 
bles. Son  but  est  précis,  clair,  pratique  :  faire  parler  et  agir, 
en  plein  épanouissement  de  vie,  chaque  air  du  Psautier.  Cela, 
non  pas  seulement  pour  les  intellectuels  ou  les  amateurs, 
mais  aussi  pour  le  commun  peuple  des  croyants. 

Ce  livre  est  écrit  uniquement  pour  faciliter  la  compréhension 
du  Psautier  huguenot  harmonisé  et  faire  aimer  la  cantilène 
huguenote. 


I 


La  musique  date  du  XVP  siècle. 

(V.  Hugo  .  Les  Rayons  et  les  Ombres.) 


Heureux  ceux  qui  vivaient  dans  ce  siècle  sublime 
Où  du  génie  humain  dorant  encor  la  cime 
Le   vieux   soleil    gothique   à  l'horizon   mourait! 
Oii   déjà   dans   la  nuit  emportant  son  secret 
La  cathédrale  morte  en  un  sol  infidèle 
Ne  faisait  plus  jaillir  d'églises  autour  d'elle! 
Etre  immense,  obstruée  encore  à  tous  degrés 
Ainsi   qu'une   Babel   aux   alx)rds   encombrés 
De  donjons,  de  beffrois,  de  flèches  élancées, 
D'édifices  construits  pour  toutes  les  pensées; 
De  génie   et  de  pierre  énorme  entassement; 
Vaste  amas  d'où  le  jour  s'en  allait  lentement! 
Siècle  mystérieux  où  la  science  sombre 
De  l'antique  dédale   agonisait  dans  l'ombre. 
Tandis  qu'à  l'autre  bout  de  l'horizon   confus, 
Sereine  et  blanchissant  de  sa  lumière  pure 
Ton  dôme   merveilleux,   ô  sainte   architecture, 
Dans  le  ciel   qu'Albert  Dure  admirait  à  l'écart 
La  jSIusique  montait,  cette  lune  de  l'Art! 


CHAPITRE   PREMIER 

Le  plaiii-chant  et  la  caïUilèiie  des  Eglises  réformées. 
LPi  chant  sacré  conteaiporaln,  en  France  (catholique 
et  protestant). 


Le  chant  grégorien,  ou  plain-chant,  est  le  chant 
Hturgique  de  l'Eghse  romaine.  Il  comprend  tout  l'en- 
semble des  pièces  qui  figurent  dans  les  livres  dits 
«  Graduel  »  et  «  Vespéral  >^.  La  consécration  des  évê- 
ques,  des  prêtres,  de  certains  édifices  cultuels,  des 
Saintes-Huiles  (le  Jeudi  saint),  etc.,  etc.,  donnent 
lieu  à  de  longues  cérémonies  rituelles  pendant  lesquel- 
les on  chante  des  séries  de  mélopées  grégoriennes 
(Recueils  spéciaux). 

Le  «  Graduel  »  contient  les  messes  (introïts,  gra- 
duels, offertoires,  alléluias,  communions,  proses)  ;  dans 
le  ((  Vespéral  »  se  lisent  des  antiennes,  des  hymnes, 
des  psalmodies  (airs  des  psaumes)   (1). 

La  majorité  des  airs  du  plain-chant  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  chrétienne.  Quelques-uns  datent 


(1)  Au  Graduel  les  chants  de  l'office  du  matin  ;  selon  les 
jours,  d'après  les  fêtes  et  leur  importance,  on  y  choisit  les 
morceaux  se  rapportant  à  la  qualité  du  saint  dont  on  célè- 
bre la  mémoire.  Dans  le  Vespéral  les  mélodies  chantées  pendant 
les  vêpres.  Soir  et  matin  l'office  varie  conformément  au  degré 
de  la  fête  célébrée. 
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du  Moyen-Age  :  Dies  irœ,  Pange  lingiia,  Stabat 
Mater  (1). 

D'autres,  auxquels  on  ne  saurait  attribuer  aucune 
date,  sont  dignes  d'être  remarqués  :  le  «  Vere  dignum 
et  jiistuni  est  »,  le  »  Pater  Xoster  »  chantés  pendant 
la  messe  par  le  prêtre  officiant  ;  les  «  Jérémiades  », 
aux  offices  du  soir,  pendant  la  Semaine  Sainte  ;  le 
«   Te  Deum  laudamiis  »... 

Toutes  ces  pièces  se  distinguent  du  plain-chant 
spécifiquement  grégorien  par  leur  expression  per- 
sonnelle, variée,  très  mystique  et  très  humaine  tout 
ensemble. 

Dans  certaines  paroisses  on  chante  aussi  des  hym- 
nes sur  des  mélodies  traditionnelles  écrites  librement, 
d'après  les  «  tons  ■  du  plain-chant,  en  phrases  ryth- 
mées et  cadencées. 

Les  observations  qui  vont  suivre  ne  s'appliqueront 
pas  aux  mélodies  populaires  qui  viennent  d'être 
signalées,  mais  porteront  seulement  sur  le  chant 
romain  rituel  proprement  dit  (2). 

«  On  éprouve  de  grandes  difficultés?  lorsqu'on  veut 
soumettre  à  l'analyse  le  chant  hiératique  en  usage 
dans  l'Eglise  romaine.  Impossible  de  puiser  dans  les 
notions  habituelles  les  éléments  directeurs  d'une 
bonne  critique.  D'un  autre  côté,  l'on  affirme  que  le 
plain-chant  est  une  expression  d'art  extra  humaine, 
quoiqu'il  revête  une  forme  sensible;  d'autre  part,  on 


(1)  l'Ius  ou  inoins,  d'inspiration  populaire.  Consulter  /.'.4/j/u''e 
liltinjiqiic  de  Don  Guéranger. 

(.2)  Sont  résumés  ici.  pour  eettc  critique  du  plain-chant, 
quelques  pages  de  l'Histoire  de  la  musique,  de  M.  J.  Combarieu 
(2  vol.  parus,  A.  Colin.  Paris,  1913).  Cet  auteur  apprécie  le  chant 
romain  avec  une  égale  mesure  de  justice  et  de  liberté. 
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constate  que  ses  fanatiques  sont  incapables  de  s'en- 
tendre sur  la  manière  de  l'écrire  et  de  l'interpréter. 
Les  uns  sont  accusés  d'avoir  mondanisé  le  chant 
grégorien;  les  autres  se  sont  évertués  à  le  nfeintenir 
rigide,  sec  et  froid;  ceux-ci,  tels  le  D""  Wagner,  sem- 
blent lui  avoir  donné  une  allure  définitivement  appro- 
priée au  génie  sévère,  organisateur  et  unificateur  du 
Romanisme;  ceux-là  l'interpréteraient  volontiers  d'une 
manière  plus  agréable. 

<i  La  Cour  de  Rome  a  approuvé  et  accepté  l'éditioTi 
bénédictine  U).  Cette  publication  ne  parait  pas  avoir 
eu  partout  le  même  succès.  On  cherche  à  savoir  lequel 
a  raison  parmi  les  protagonistes  des  divers  u  plain- 
chants  ,  tant  les  controverses  à  son  sujet  ont  été 
acharnées. 

«  On  ne  sait  que  penser  et-  qu'écrire  en  constatant 
combien  paraît  précaire  l'unité  qui  semble  s'établir, 
et  en  considérant  de  quelle  étrange  façon  le  chant 
rituel  catholique  a  été  altéré  par  l'ignorance  ou  par 
la  fantaisie  avant  d'acquérir  les  formes  dont  on  le 
pare  aujourd'hui. 

"  Le  plain-chant  (2)  se  présente  comme  un  ensem- 
ble de  cantilènes  hybrides  empruntées,  croit-on.  aux 
communautés  des  premiers  siècles  et  à  la  Synagogue, 


Ui  Déclaration  de  la  S.  C.  des  Rites  du  29  avril  1911.  —  Edi- 
tion avec  signes  rythmiques  des  Bénédictins  de  Solesmes  :  So- 
ciété de  Saint-Jean  TEvangéliste,  Desclée  et  C'%  édit.,  Rome  et 
Tournai,   1912. 

(2)  Auteurs  à  consulter.:  Fetis.  Histoire  de  la  musique,  t.  IV, 
p.  180  et  suiv.  —  Amédèe  Gastoué,  Cours  théorique  et  pratique 
de  plain-chant,  190ô.  —  D""  Wagner,  de  Fribourg-en-Brisgau, 
ses  œuvres  harmoniques.  —  J.  Combarieu,  op.  cit.,  vol.  I.  p.  272. 
Bibliographie.  —  Le  Graduel  et  le  Vespéral  romains.  —  Don 
Jumilhac,  La  science   et  la  pratique   du  plain-chunt,  etc.,  etc. 
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remaniées  d'abord  sous  l'influence  de  la  culture  grec- 
que et,  ensuite,  de  la  culture  latine  décadente. 

«  La  musique  grecque  antique  employait  les  genres 
enharnfoniques  et  chromatiques.  Rome  les  supprima 
pour  ne  garder  que  le  diatonique.  Les  accessoires, 
danses  et  instruments,  furent  considérés  comme  in- 
ventions païennes. 

«  La  variété  des  modes,  des  rythmes,  des  tonalités, 
déterminée  par  les  coutumes  locales,  disparut  sous 
la  pression  toujours  plus  rude  de  l'esprit  dominateur 
de  la  Papauté.  Peu  à  peu  l'enseignement  ecclésias- 
tique officiel  remplaça  les  usages  populaires  et  devint 
souverain. 

«  Cette  exclusion  du  chant  populaire  fût-elle  con- 
sommée au  nom  d'une  certaine  conception  de  l'art  ? 
Il  est  de  toute  évidence  qu'elle  est  l'œuvre  d'une  poli- 
tique religieuse  poursuivant  l'unité  de  l'Eglise  et 
servie  par  la  déférence  des  chefs  d'Etat  pour  la  Cour 
romaine  >>  (1). 

«  Le  plain-chant  ne  contient  que  des  mélodies  uni- 
soniques,  et  il  n'admet  pas  l'expression.  Il  s'oppose  à 
la  loi  du  perfectionnement.  Il  est  immobile. 

«  Les  paroles  sont  un  curieux  mélange  de  textes 
bibliques  et  de  productions  variées.  La  mélodie  est 
souvent  adaptée  en  dépit  du  sens  artistique.  Cette 
musique  est  bizarre.  Impossible  de  la  chanter  telle 
qu'elle  est  écrite.  On  doit  la  transposer. 

«  Cependant,  cette  étrange  originalité  du  plain- 
chant  est,  dit-on,  admirable. 

«  Admirable,  parce  que  l'Eglise,  portée  vers  le 
chant  par  la  double  influence  du  lyrisme  traditionnel 

(l)   J.  Combarieu,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  258-259. 
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et  de  l'instinct,  et  maintenue  par  la  nature  même  de 
sa  foi,  dans  une  certaine  méfiance  à  l'égard  de  la 
musique  qui,  par  certains  côtés  est  le  plus  sensuel 
des  Icmgages,  l'Eglise  a  concilié  ces  tendances  con- 
traires et  résolu  cette  antinomie  en  adoptant  un  art 
où  il  faut  voir  une  œuvre  admirable  d'idéalisme  chré- 
tien »  (1). 

«  Certaines  formes  d'expression  subsistent  dans 
le  plain-chant,  car  enfin  c'est  de  la  musique,  mais 
elles  sont  subordonnées,  sans  relief,  dans  une  sorte 
de  pénombre,  de  demi- jour.  Le  tout  s'harmonise  dans 
une  interprétation  qui  doit  rester  \'irile,  presque  uni- 
forme,  sans  secousses,   sans  surprises. 

«  La  qualité  «  reine  »  du  plain-chant  est  la  séré- 
nité. «  Ce  type  de  chant,  construit  avec  si  peu  de 
chose  et  qui  s'évanouit  dès  qu'on  veut  l'apprécier  avec 
les  mesures  communes,  est  comme  la  foi  elle-même 
—  une  certaine  foi  —  un  sentiment  dont  les-  mots  ne 
peuvent  donner  l'idée  »  (2). 

«  Ce  chant  se  contient  et  s'efface  volontairement 
par  l'exclusion  de  la  pensée  et  du  sentiment.  S'il 
exprime  quelque  chose,  ce  ne  peut  être,  en  effet,  que 
la  mystérieuse  sérénité  de  la  foi. 

«  Dans  la  mélopée  romaine  ce  qui  apparaît  comme 
lacune  ou  défaut,  devient  condition  nécessaire  de  son 
esthétique  étrange,  laquelle  ne  ressemble  à  aucune 
autre. 

«  Chant  primitif,  maladroit,  naïf,  gauche,  incor- 
rect (3). 


(1)  J.  Combarieu,   op.  cit. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Voir  au  ch.  VII  du  présent  volume. 
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«  Nous  avons  besoin  d'un  effort  quand  nous  remon- 
tons le  cours  des  âges  pour  ressaisir  le  vrai  sens  d'une 
musique  si  éloignée  de  nos  habitudes  et  de  nos  ten- 
dances. Mais,  à  l'occasion,  il  faut  savoir  oublier  son 
temps  et  comprendre  la  psychologiç  des  primitifs. 
L'histoire  de  l'art  serait  une  œuvre  vaine  et  même 
funeste,  si  elle  prenait  pour  point  de  départ  une  cer- 
taine définition  de  la  Beauté  et  tirait  de  là  un  crité- 
rium applicable  à  tous  les  tentps.  Nous  devons  nous 
faire  un  esprit  assez  large  et  assez  indépendant  pour 
goûter  à  la  fois,  sans  sacrifices  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
les  types  d'art  qui  paraissent  contradictoires  et  une 
musique  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  admirable,  et, 
d'après  nos  idées  modernes,  antimusicale  »  (1>. 


C'est  dans  ce  moule  traditionnel  du  plain-chant 

QUE    LES    artistes    HUGUENOTS    ONT    FONDU    LA    MAJEURE 
PARTIE   DE   LEUR   MATIÈRE   ARTISTIQUE. 

La  preuve  en  sera  donnée  plus  loin. 

Laissons  aussi  de  côté,  pour  le  moment,  le  fait  que 
les  réformés  du  XVF  siècle  —  anciens  catholiques  — - 
n'avaient  à  leur  disposition  (jue  les  échelles  modales 
habituelles,  et  tâchons  d'arriver  à  comprendre  d'abord 
comment  ils  purent,  avec  une  nature  quasiment  morte, 
le  plain-chant,  créer  un  organisme  dans  lequel  coule 
la  vie,  à  Ilots. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  toute  l'originalité 
de  leur  inspiration  tenait  à  l'esprit  et  au  tempéra- 
ment de  la  réforme  de  Calvin.  Leur  œuvre  musicale, 
construite  pourtant  sur  la  pierre  des  traditions  sécu- 
laires, fut  la  révélation  du  caractère,  des  idées  et  des 

(1)  J.  Combarieu,   ibid, 
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tendances  spécifiques  du  protestantisme  français,  au 
XVP  siècle. 

Depuis  les  heureuses  investigations  de  la  critique 
contemporaine  nous  connaissons  mieux  l'esprit  de  la 
réforme  de  Calvin.  Cet  esprit  est  intimement  lié  à  la 
vie  qui  caractérise  la  Renaissance.  Réforme  et  Renais- 
sance découvrant,  étudiant,  manifestant  l'homme  et 
professant  le  culte  de  l'antiquité,  ont  créé  tout  un 
monde  absolument  rajeuni. 

La  Réforme  brise  les  abstractions  dans  lesquelles 
s'étaient  absorbées  longtemps  les  aspirations  reli- 
gieuses de  l'humanité,  en  faisant  intervenir,  dans  son 
interprétation  du  dogme,  les  faits  d'ordre  psycho- 
logique et  d'expérience,  en  dissipant  les  nuages  dont 
la  scholastique  avait  enveloppé  toute  l'Ecriture.  Les 
lettrés  découvrent  les  purs  textes  de  l'antiquité  :  les 
Réformateurs  fondent  leur  grande  œuvre  sur  la  lettre 
et  l'esprit  purifiés  de  la  Bible. 

En  même  temps,  Calvin  s'oppose,  de  tout  son  pou- 
voir, au  paganisme,  au  libertinage  de  la  Renaissance, 
à  l'ascétisme  immoral  de  l'Eglise  établie.  Sa  parole 
véhémente,  claire,  simple,  concise  s'élève- contre  les 
abus  du  sensuaUsme  et  contre  ceux  par  lesquels  les 
gens  d'égUse  permettent  ce  que  Dieu  défend  et  défen- 
dent ce  que  Dieu  permet. 

La  réforme  de  Calvin  sauvegarde  la  nature  humaine 
et  les  instincts  créés  par  Dieu  ;  elle  condamne  le  mal 
qui  s'opère  par  le  moyen  de  la  vie. 

Elle  se  révèle  donc,  à  la  fois,  et  sous  de  sympathi- 
ques aspects,  pessimiste  et  optimiste.  Pessimiste  lors- 
qu'elle oppose  la  vie  selon  Dieu  à  la  corruption 
humaine  ;  optimiste  quand  elle  se  dégage  d'un  ascé- 
tisme et  d'un  mysticisme  contraires  à  la  nature  créée 
par  le  Tout-Puissant. 
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C'est  ainsi  que  la  Réforme  française, 'par  ses  idées 
et  ses  tendances,  produisit,  dans  la  suite,  chez  ceux 
de  la  «  religion  réformée  »,  un  tempérament,  bien 
plus,  une  sorte  de  complexion  morale  appelée  plus 
tard   «   austérité  huguenote   »   (1). 

Ce  fut  déjà  sous  l'action  et  sous  la  dépendance  de 
cette  austérité  que  les  lettrés  et  les  musiciens  hugue- 
nots du  XVP  siècle  conçurent  et  réalisèi*ent  leur  recueil 
de  chants  religieux  et  populaires.  Par  leur^  attaches 
avec  une  société  amoureuse  d'art  et  d'indépendance, 
par  leurs  sérieuses  préoccupations  morales  et  reli- 
gieuses, grâce  à  une  saine  et  brillante  culture,-  ils 
introduisirent  dans  leur  pays  l'idée  et  la  réalité  d'une 
musique  religieuse  renouvelée,  et  adaptèrent  leurs 
conceptions  à  l'esprit  et  au  tempérament  français.  Le 
genre  triste,  chagrin,  pénible,  n'est  pas  leur  fait. 

De  même  que  la  Réforme  avait  divulgué  et  répandu, 
telle  qu'elle  avait  été  aux  origines,  la  Parole  de  Dieu, 
transmise  enchaînée  par  l'Eglise  officielle,  de  même 
les  artistes  protestants  délivrèrent  les  modes  musi- 
caux antiques,  cadenassés  jusqu'à  eux  par  des  mains 
autoritaires,  et,  avec  une  étonnante  virtuosité,  les 
firent  vibrer  au  souflle  de  leur  puissante  inspira- 
tion. 

L'Eglise  avait  accompli  une  œuvre  lente  et  patiente 
de  destruction,  d'élimination,  de  refroidissement.  De 
propos  délibéré  elle  avait  anéanti  les  plus  beaux  ins-^ 
tincts,  sous  prétexte  de  maîtriser  la  nature  et  de  con- 
server à  la  Foi  sa  sérénité. 

La  Réforme  se  garda  d'amoindrir  la  gravité  de  la 
musique   religieuse,   la   sobriété   de   l'évolution   mélo- 

(1)   Voir   Appendice,   fin   du   volume. 
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dique  (le  rj-thme  syncopé  ne  choquait  alors  que  les 
gens  mal  intentionnés),  l'importance  régularisatrice 
de  la  technique  de  son  époque.  Mais,  tout  en  sauve- 
gardant la  décence  des  formes  et  l'austérité  du  fond, 
elle  parvint  à  réhabiliter  «  l'expression  »  de  la  phrase 
musicale  par  le  rythme,  la  modulation,  l'ornementa- 
tion et  le  coloris. 

«  Qu'on  relise  >,  écrit  Douèn,  «  la  belle  et  sobre  pré- 
face que  Calvin  a  rnise  au  Psautier  de  Marot  et  l'on 
verra  combien  ses  idées  sur  le  chant  étaient  nouvelles 
et  hardies,  à  force  de  sérieux.  Depuis  Platon  et  saint 
Augustin,  nul  n'en  avait  parlé  comme  lui,  sauf  Luther: 
nul  n'en  a  mieux  compris  l'action,  soit  délétère,  soit 
sanctifiante   »  (1). 

«  Nous  connaissons  par  expérience,  »  écrivait  Calvin, 
«  que  le  chant  a  grande  force  et  vigueur  d'émouvoir  et 
d'enflammer  le  cœur  des  hommes,  pour  invoquer  et 
louer  Dieu  d'un  zèle  plus  véhément  et  ardent...  Entre 
autres  choses  qui  sont  propres  pour  récréer  l'homme 
et  lui  donner  volupté,  la  musique  est,  ou  la  première, 
ou  l'une  des  principales  ;  il  nous  faut  estimer  que  c'est 
un  don  de  Dieu  député  à  cet  usage.  Par  quoi  d'autant 
plus  devons-nous  regarder  de  n'en  point  abuser,  de 
peur  de  la  souiller  et  contaminer,  la  convertissant  en 
notre  condamnation  où  elle  était  dédiée  à  notre  profit 
et  salut...  De  fait,  nous  expérimentons  qu'elle  a  une 
vertu  secrète  et  quasi  incroyable  à  émouvoir  les  cœurs 
en  une  sorte  ou  en  l'autre...  Il  est  vrai  que  toute  parole 
mauvaise  (comme  dit  saint  Paul)  pervertit  les  bonnes 
mœurs  ;  mais  quand  la  mélodie  est  avec,  cela  trans- 
perce beaucoup  plus  fort  le  cœur...  Qu'est-il  donc 
question  de  faire  ?  C'est  d'avoir  chansons,  non  seule- 

(1;   O.  Douen,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  363. 
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ment  honnêtes,  mais  aussi  saintes,  lesquelles  nous 
soient  comme  aiguillons  pour  nous  inciter  à  prier  et 
louer  Dieu,  à  méditer  ses  œuvres,  afin  de  l'aimer, 
craindre,  honorer  et  glorifier    »    (1). 


La  critique  rend  hommage  à  l'œuvre  littéraire  de 
Calvin.  Il  est  reconnu  maintenant  que  ce  qui  domine 
dans  toute  cette  œuvre  c'est  la  jeunesse,  «  la  fraî- 
cheur d'une  pensée  toute  proche  de  la  vie,  chargée  de 
réalité  et  procédant  d'une  foi  éclairée  et  sûre  d'elle- 
même  »  (2). 

,Tel  est  aussi  le  style  du  Psautier  huguenot  :  ce 
n'est  pas  un  style  triste. 

Au  moment  de  son  apparition,  ce  recueil  réalise 
l'idée  de  vérité  musicale  rationnelle  et  esthétique. 

La  cantilène  huguenote  du  XV?  siècle  est  la  révé- 
lation d'une  conception  religieuse  et  artistique  nou- 
velle provenant,  en  deux  lignes  convergentes,  de  l'idéal 
évangélique  et  de  l'idéal  populaire. 

La  heauté  musicale,  délayée  un  peu  partout,  jusqu'à 
la  Réforme,  dans  les  chansons  de  la  rue  ou  dans  les 
œuvres  savantes  de  forme  compliquée  et  souvent  tri- 
viale, se  trouve  dans  le  Psautier,  concentrée  et  sanc- 
tifiée. Ce  livre  recouvre  sous  des  dehors  graves,  mais 
atlraj'ants,  la  pensée  intime  et  directrice  du  calvi-- 
nisme  :  la  pensée  de  l'union  indissoluhle  de  la  vie 
terrestre  et  de  la  religion. 

La  Réforme  maintient  toute  la  tradition  évangéli- 


(1)  Contrairement  à  l'usage  et  pour  plus  de  cominodité,  cette 
citation   est   transcrite   avec  l'orthographe   courante. 

(2)  I.ansou,  Histoire  de  la  Littérature  fran(;(tise.  —  Revue 
historique,  janvier  1894.  —  Brunetière,  Revue  des  Deux-Mon- 
des,   15    octobre    1900. 
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que  ;  elle  arrache  le  croyant  à  l'emprise  du  pouvoir 
discrétionnaire  d'une  coterie  ecclésiastique  pour  le 
jeter  face  à  face  avec  la  sainteté  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ.  Elle  crée  l'autonomie  de  la  conscience. 

En  musique,  Calvin  et  ses  artistes  respectent  et 
conservent  la  tradition  grégorienne,  mais  ils  mettent 
un  terme  à  cette  sorte  d'expropriation  de  la  musique 
religieuse,  maintenue  jusqu'à  eux  au  bénéfice  exclusif 
de  l'Eglise  de  Rome.  Ils  fondent,  au  profit  de  l'artiste 
cjirétien,  un  droit  nouveau  :  celui  de  se  gouverner 
comme  il  l'entend,  hors  de  la  tutelle  d'une  autorité 
religieuse  et  sous  le  contrôle  de  sa  conscience  régé- 
nérée. 

Ainsi  le  Psautier  devient  un  agent  d'activité  féconde. 
Par  le  corps,  par  les  sens  il  atteint  l'âme. 

Librement,  avec  hardiesse,  devançant  leur  époque, 
les  huguenots  interprétèrent  avec  leur  âme,  pour  les 
âmes  futures,  les  sentiments  qui  sont  la  raison  d'être 
de  la  Réforme.  Avec  des  moyens  limités,  Calvin,  Bour- 
geois et  ses  continuateurs,  ardents  et  sincères,  tracèrent 
aux  musiciens  religieux  postérieurs,  une  ligne  de  con- 
duite :  l'un,  en  réprimant,  par  avance,  dans  la  musique 
d'église  toute  profanation  possible  ;  les  autres,  en 
ouvrant  la  voie,  audacieusement,  aux  formes  d'expres- 
sion pouvant  s'accorder  avec  la  gravité  et  la  solennité 
du  culte. 

De  là  dualité  d'aspects  dans  la  nature  une  du  Psau- 
tier huguenot  (chants  religieux  et  populaires)  visible- 
ment manifestée  par  l'allure  des  mélodies  qu'il  con- 
tient. 

Cette  dualité  d'aspects  apparaît  encore  sous  une 
autre  forme.  On  distingue  assez  clairement  dans  le 
Psautier  deux  catégories  de  mélodies  d'allure  diverse  : 
les  unes  graves  ou  joyeuses  sont  comme  du  plain- 
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chant  rythmé  et  cadencé  (allure  ecclésiastique)  ;  on 
s'en  aperçoit  à  la  lecture  ;  leur  nombre  cependant 
ne  peut  être  fixé  avec  précision  ;  les  autres,  tristes  ou 
gaies,  plus  ou  moins  affranchies,  en  apparence,  des 
traditions  grégoriennes,  proviennent  d'une  source  pro- 
fane (laïque)  (airs  ioniens,  éoliens,  lydiens,  doriens,  et 
même  myxolijdiens  adaptés  d'après  de  vieilles  chan- 
sons). 

La  physionomie  de  ces  deux  sortes  d'airs  n'a  pas 
la  même  expression.  Aux  premiers  appartiennent  géné- 
ralement l'élévation,  la  richesse  harmonique,  l'am- 
pleur, etc..  ;  aux  autres,  la  grâce,  la  naïveté,  l'ingé- 
nuité, la  variété  mélodique... 


Afin  de  bien  marquer  les  différences  d'usage  de  la 
musique  religietise  parmi  les  protestants  et  les  catho- 
liques, et,  avant  d'entreprendre  l'analyse  de  la  struc- 
ture et  de  la  physionomie  de  la  cantilène  huguenote, 
jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  du  chant  sacré 
contemporain  en  France. 

L'Eglise  romaine  pratique  aujourd'hui  deux  genres 
distincts  de  musique,  l'un  antique  :  le  plain-chant  ; 
l'autre  moderne  :  les  cantiques  populaires  et  les 
œuvres  savantes.  Le  plain-chant,  construit  d'après  les 
modalités  grégoriennes,  est  destiné  aux  cérémonies 
liturgiques  (Messes^  Matines,  Laudes,  Tierce,  None, 
Vêpres),  quotidiennes  dans  les  grands  ordres  religieux, 
hebdomadaires  ou  périodiques  dans  les  paroisses. 

Les  cantiques  (avec  paroles  françaises)  sont  chantés 
par  les  fidèles  —  (le  plain-chant  étant  généralement 
réservé  au  chœur)  —  à  l'unisson,  en  dehors  des  céré- 
monies liturgiques  (pendant  les  neuvaines,  réunions, 
pèlerinages,  premières  communions,  mois  de  Marie, 
etc.,  quelquefois  durant  les  messes  basses). 
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Les  autres  compositions  musicales  (messes  et  mo- 
tets) sont  exécutées,  aux  grandes  fêtes,  par  des  cho- 
ristes spécialement  dressés. 

On  appelle  motets  des  proses,  des  hymnes  (en  latin) 
mises  en  musique.  C'est  surtout  dans  les  messes  et 
les  motets  que  s'est  exercé  le  talent  des  maîtres  com- 
positeurs. Le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  le  Sanctus  et 
VAgnus  Dei  (le  premier  mot  des  pièces  chantées  pen- 
dant les  messes),  sont  les  seules  pièces  de  l'office  litur- 
gique du  matin  que  l'on  a  le  droit  de  mettre  en  musi- 
que. (11  existe  cependant  des  «  Pater  noster  »  sous 
forme  de  motets.)  On  chante  ces  morceaux  avec 
plus  ou  moins  de  solennité  selon  le  degré  des  fêtes 
(1'",  2'""  et  3""  classe).  Les  motets  figurent  surtout 
aux  offices  de  l'après-midi,  au  moment  de  la  béné- 
diction (Tantum  ergo,  O  Sahitaris,  Paiiis  Aiige- 
liciis,  Adeste  fidèles,  Ave  Verum,  Ave  Maria,  Salve 
Regina,  etc.). 


Pour  déterminer  comme  il  convient,  avec  une  juste 
mesure,  la  valeur  de  l'œuvre  musicale  du  catholicisme, 
il  importe  de  connaître,  au  préalable,  le  genre  et 
l'espèce  de  musique  soumise  à  l'examen  :  plain-chant, 
cantiques,  messes  ou  motets.  (Musique  ancienne, 
musique  moderne.) 

Le  plain-chant  a  été  l'objet,  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, d'une  mention  particulière.  (Voir  encore  au 
chapitre  VIL) 

Les  cantiques  populaires  (Noëls,  chansons  spiri- 
tuelles) abondent,  dans  l'Eglise  catholique,  après  le 
XVL  siècle  (1). 


(1)   Lire   dans  l'ouvrage   de  Douen,  voL   I,  p.   688   et  suiv.,  la 
nomenclature   de   quelques   recueils   depuis   l'année   1524. 
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De  nos  jours,  cette  Eglise  favorise  de  tout  son  pou- 
voir la  musique  populaire.  Les  principaux  recueils  de 
cantiques  jusqu'en  l'an  de  grâce  1917  ont  été  ceux 
de  Paris,  de  Lyon,  d'Avignon,  de  Poitiers,  de  Belley, 
d'Amiens  ;  du  R.  P.  Nicolas,  oblat  de  Marie  (cantiques 
rythmés),  du  R.  P.  Marquet,  de  Nicou-Choron,  des 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne  (revisé  il  y  a  une 
quarantaine  d'années),  de  l'abbé  Granier,  du  D'  Wa- 
gner, de  l'abbé  Saurin  (1). 

Les  paroles  des  cantiques  accusent  l'influence  d'un 
enseignement  théologique  et  d'un  mysticisme  étran- 
ges. Elles  contrastent  avec  la  sobriété  évangélique  du 
sentiment  religieux  huguenot. 

Dans  la  musique  populaire  des  cantiques,  même  si 
l'on  s'en  tient  aux  recueils  les  plus  récents,  on  remar- 
quera, çà  et  là,  des  allures,  des  rythmes  que  les  pro- 
testants hésiteraient  à  adopter.  Cependant  l'inspira- 
tion y  est  en  rapport  avec  les  cérémonies  (non  rituel- 
les) pour  lesquelles  les  cantiques  sont  réservés.  Un 
critique  serait  donc  mal  venu  à  reprocher  à  la  musique 
d'un  cantique  de  ne  pas  présenter  les  qualités  qu'on 
exige  d'une  œuvre  plus  importante. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  se  baser  sur  la  pauvreté 
relative  du  contenu  d'un  recueil  de  musique  populaire, 
ni  sur  l'impression  passagère,  ressentie,  une  fois  en 
passant,  pour  se  former  une  opinion  d'ensemble  sur 
la  musique  catholique.  On  ne  peut  vraiment  l'appré- 
cier que  lorsqu'on  a  eu  le  privilège  d'assister  ou  de 
participer  aux  grandioses  exécutions  des  œuvres  reli- 
gieuses de  Bach,  de  Beethowen  (messe  en  ut  mineur), 
de  Mozart,  d'Haydn,  ou  d'Orlando  di  Lasso,  de  Pales- 


(1)   Recueil  de  M.  labbé  Marty,  dij-ecleur  de  La  Petite  Maîtrise 
(.Iiiipriijierie  de   l'Art  catholique,  1918). 
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trina,  de  Victoria,   de  Cherubini,  etc.,  ou  même  de 
Gounod  !... 

Cependant  l'Eglise  catholique  a  souffert  de  ses  ta- 
res. Et  les  hommes  de  goût  ont  eu  à  regretter  l'intro- 
duction, dans  les  offices,  d'œuvres  théâtrales,  en  par- 
faite harmonie  sans  doute  avec  certaines  pompes  reli- 
gieuses, mais  peu  favorables  à  la  vraie  piété.  Oh  !  ces 
solistes,  croyants  douteux,  qui,  en  quelques  occasions 
moins  rares  qu'on  ne  le  croit,  ont  choqué  l'auditeur  le 
moins  prévenu,  par  l'interpétation  maniérée  d'œuvres 
d'un   style   scandaleusement   langoureux  ! 


Le  Protestantisme,  français  et  étranger,  a  été  fécond 
dans  le  domaine  de  la  musique  religieuse.  Le  renou- 
vellement de  la  musique  est  dû  à  l'action  prépondé- 
rante des  artistes  protestants.  «  Le  cantique  protestant 
(du  XVL  siècle)  marque  le  plus  puissant  renouvelle- 
ment de  la  musique   »   (1),  (Hœndel,  Bach.) 

Nous  ne  partageons  pas  cependant,  en  1918,  le  bel 
optimisme  qu'affichait  Douen,  en  1878,  à  l'égard  de 
la  musique  religieuse  dite  protestante. 

Mais  nous  n'userons  pas  ici  de  l'arme,  trop  facile 
à  manier,  de  la  critique. 

Le  souci  du  mieux  ne  nous  fait  point  fermer  les 
yeux  sur  les  résultats  obtenus. 

Il  nous  convient  plutôt  de  trouver  que  le  chant 
sacré  «  marche  »  très  bien  dans  les  églises  réformées, 
et  nous  espérons  que  les  personnes  qualifiées  vou- 
dront admettre,  comme  nous,  qu'il  pourrait  «  aller  » 
infiniment  mieux  (2).  Les  protestants  possèdent  tous 


(1)  Schuré,  République  française^  n"   du  7   septembre  1880. 

(2)  Certaines  grandes  églises  sont  hors  de  cause.  Grâce  à  leur 
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les  moyens  de  vivifier,  par  le  chant,  leur  culte  réputé 
monotone  et  froid.  Et,  fort  heureusement,  l'instruc- 
tion musicale  est  toujours  obligatoire  dans  les  Facul- 
tés de  théologie. 


Jusqu'au  premier  quart  du  XIX*^  siècle  environ,  les 
protestants  français  n'employaient,  en  leurs  temples, 
que  le  Psautier  du  XVP  siècle.  Plus  tard  furent  admis 
les  cantiques  (mélodies  et  paroles  nouvelles).  Actuel- 
lement leur  musique  religieuse  compte,  outre  quelques 
œuvres  communes  à  toutes  les  églises  chrétien- 
nes (1),  1"  des  recueils  de  psaumes  et  de  cantiques  ; 
2"  des  chœurs  à  plusieurs  parties  (chants  de  circons- 
tance, ou  sorte  de  motets,  avec  paroles  françaises). 
Dans  quelques  églises,  les  fidèles  peuvent  apprécier 
les  œuvres  religieuses  d'auteurs  en  renom  —  protes- 
tants et  catholiques  —  par  le  moyen  des  «  concerts 
spirituels  )>  (musique  de  chant,  musique  instrumen- 
tale). 

L'usage  des  cantiques  remonte,  dans  le  Protestan- 
tisme français,  à  l'époque  dite  du  Réveil  (2).  On  doit  à 
César  Malan  (1787-1864),  pasteur  indépendant,  à  Ge- 
nève, le  recueil  "  Les  chants  de  Sion  ».  Plus  tard 
A.  Bost,  dota  les  églises  des  «  Chants  chrétiens  ». 
Après  le  Réveil,  les  paroisses  de  grandes  villes  publié- 


situation  et  à  des  éléments  de  choix,  elles  peuvent  mieux  affir- 
mer  les   belles    qualités   de    la    musique    dite    j)rotestante. 

(1)  Par  exemple  :  VAve  Verum,  de  Mozart  ;  »  Salut  blanche 
étoile  ",  de  John  Reading  (1690)  ;  c'est  VAdeste  fidèles,  des  ca- 
tholiques ;  Dans  l'abinie  de  misère,  Hajdn  ;  Toi  qui  dans  la 
nuit  de  la  vie,  de  Gabrielli,  et  d'autres  morceaux  de  musique 
instrumentale  classique  transformés. 

(2)  Dès  le  XVI r-  siècle,  il  est  vrai,  Benedict  Pictet,  pasteur 
et  théologien  distingué  (1655-1724),  avait  édité  à  Genève  des 
cantiques  devenus  populaires,  hors  de  France   surtout. 
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rent  chacune  leur  livre  de  psaumes  et  cantiques  : 
Paris,  Lyon,  Nîmes,  etc.,  (Genève),  eurent  leur  re- 
cueil où  figuraient  quelques  airs  du  vieux  Psautier 
et  des  compositions  (paroles  ou  musique),  de  Bastie, 
d'A,  Bost,  de  Malan,  du  comte  de  la  Borde,  de  Clie- 
vanes,  de  Gonthier,  de  Henric  Roth,  de  F.  Neff,  de 
Scherer,  de  Vinet,  etc..  (1). 

L'Union  des  églises  réformées  évangéliques  possède 

(1)  Voici  quelques  impressions  rapportées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Ed.  Favre  (François  Coillard,  Enfance  et  Jeunesse,  pp.  24, 
25  et  26).  C'est  le.  missionnaire  Coillard  qui  écrit  lui-même  (au- 
tobiographie) :  '<  Il  n'y  avait  rien  de  morose,  rien  qui  sentit 
la  mélancolie  dans  cette  piété  puissante.  Au  contraire,  tout  y 
était  joie  et  pureté.  Et  aucune  influence  n'a  plus  contribué  à 
me  faire  aimer  les  choses  de  Dieu  et  à  me  préparer  à  ma  voca- 
tion missionnaire.  (Il  s'agit  de  M"''  Bost,  "  Mademoiselle  le 
pasteur  »,  fille  d'Ami  Bost,  alors  pasteur  d'Asnières-les-Bour- 
ges...).  La  plus  grande  des  attractions,  c'étaient  les  réunions 
de  chant  de  M'''  Bost...  A  cette  époque,  en  France  (1834-1846) 
comme  en  Ecosse,  l'esprit  huguenot  comme  l'esprit  puritain  ne 
s'édifiait  que  du  chant  des  psaumes  de  David  et  des  quelques 
paraphrases  du  Psautier.  On  commençait  à  chanter  des  canti- 
ques, ceux  de  Malan  et  d'autres,  mais  seulement  dans  les  réu- 
nions privées.  Les  chanter  en  culte  public,  c'eût  été  une  inno- 
vation révolutionnaire.  Cette  innovation,  M.  Bost  la  tenta. 
L'avait-on  pressentie  ?  je  ne  sais.  Mais  on  en  parlait  d'avance. 
>•  Où  allons-nous  ?  disaient  les  vieux  ;  ces  cantiques-là  ne  sont 
pas  inspirés,  ils  ne  sont  pas  dans  le  Psautier!  C'est  du  catho- 
licisme !  »  M.  Bost  ne  tint  pas  compte  de  ces  anxiétés.  Sa  fille 
étudia  longtemps  avec  nous  un  des  cantiques  de  son  père,  et, 
un  beau  dimanche,  M.  Bost  annonça,  au  second  chant,  un  can- 
tique au  lieu  d'un  psaumei  Je  vois  encore  l'ancien  qui  d'ordi- 
naire entonnait  et  conduisait  le  chant,  fermer  de  dépit  son 
Psautier,  enlever  ses  lunettes  et  baisser  la  tête.  Le  chœur  se 
leva  et  se  mit  à  chanter.  L'effet  fut  magique.  Nous  étions  sur 
une  tribune  au  fond  du  temple.  Tous  les  regards  se  tournèrent 
vers  nous  comme  fascinés  :  «  Tout  de  même,  c'est  bien  beau  », 
chuchotaient  les  braves  gens.  Mais  l'ancien,  lui,  et  les  vieux, 
étaient  toujours  là,  têtes  baissées,  et  il  fallait  voir  avec  quelle 
puissance  de  poitrine  ils  entonnèrent  le  psaume  qui  fut  en- 
suite indiqué  !  Ils  semblaient  nous  dire  :  «  Vos  chants  c'est 
de  l'enfantillage  ;  mais  les  psaumes  de  David,  voilà  du  crui 
C'est  là  qu'ont  chanté  nos  pères  !  »  Si  on  leur  avait  parlé  d'or- 
gue ou  d'harmonium,  alors,  ils  se  seraient  sauvés  du  temple 
comme    de    la    Babylone    papiste.    » 
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son  recueil,  édité  en  1895,  par  la  maison  Berger- 
Levrault.  L'Union  des  églises  réformées  emploie  le 
même  livre  ou  celui  de  Nîmes,  au  choix  des  paroisses. 
Chaque  association  d'églises  a  publié  son  livre  de 
chant  (églises  luthériennes,  églises  libres,  Baptistes, 
Méthodistes).  Les  diverses  sociétés  en  ont  fait  autant  : 
Société  Centrale  d'Evangélisation,  Société  Mac-Ail, 
Société  des  Ecoles  du  Dimanche,  etc.. 

Les  mélodies  du  Psautier  (en  nombre  variable  dans 
les  recueils)  et  les  Cantiques  représentent  la  musique 
religieuse,  à  la  fois  liturgique  et  populaire,  des  églises 
réformées  de  langue  française.  L'assemblée  des  fidè- 
les chante  pendant  le  culte,  dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  prières,  les  lectures  bibliques,  la  prédi- 
cation et  la  bénédiction  finale. 

Chez  les  huguenots,  le  mot  liturgique  est  exclusif 
de  toute  idée  de  rite  ou  de  geste  cérémoniel.  Le  culte 
protestant  se  célèbre  d'après  l'ordre  établi  soit  par  la 
tradition,  soit  par  décision  particulière  des  Synodes. 
Peuple  et  pasteur  se  confondent  dans  leur  commune 
adoration.  Le  pasteur  préside.  En  vertu  de  sa  charge 
spéciale,  il  prie  au  nom  des  fidèles,  il  instruit,  il 
exhorte  (il  administre  les  sacrements  de  Baptême  et 
de  Sainte-Cène),  il  explique  la  Parole  de  Dieu.  Mais 
aucun  pouvoir  surnaturel  ne  lui  est  dévolu  qui  l'éta- 
blisse intermédiaire  mystérieux  entre  Dieu  et  les 
hommes. 

Appliqués  à  la  musique  huguenote,  les  mots  popu- 
laire et  liturgique  prennent  donc  un  sens  particulier. 
Populaire  veut  dire  «  accessible  à  tous  »,  «  auquel 
tous  prennent  part  »  ;  liturgique  signifie  «  destiné  au 
culte  »,  aux  assemblées  «  du  culte  ». 

Les  chœurs   de  circonstance  ne   seront  pas  popu- 
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laires,  mais  demeureront  liturgiques  s'ils  ofTrent  un 
caractère  religieux  incontestable  (1).  Ils  ne  sont  utili- 
sés qu'occasionnellement,  sauf  en  quelques  rares 
paroisses  où  des  chorales  ou  maîtrises  sont  établies 
en  permanence. 

Les  concerts  spirituels  nécessitent  plus  de  ressour- 
ces et  d'apparat. 

La  musique  protestante  des  psaumes  et  des  can- 
tiques, facile,  en  rapport  avec  les  sentiments  expri- 
més dans  les  prières,  les  lectures  et  les  prédications, 
est  celle  qui  reflète  le  mieux  les  qualités  de  simplicité 
et  de  gravité  d'une  musique  populaire  vraiment  reli- 
gieuse. Et,  de  ce  qu'elle  est  liturgique,  il  s'ensuit 
qu'elle  témoigne  de  plus  d'austérité  que  celle  des 
cantiques  catholiques,  non  liturgiques,  quoique  chan- 
tés à  l'église. 

Ainsi  envisagé,  le  génie  musical  et  religieux  du 
Protestantisme,  génie  limitatif  et  prohibitif,  n'est  point 
cependant  ennemi  de  l'élégance  et  de  l'expression, 
comme  d'aucuns  le  supposent  (2).  Ces  qualités,  il  est 
vrai,  ne  sauraient  être  vraiment  développées,  et  encore 
avec  circonspection,  que  dans  la  musique  de  circons- 
tance, ou,  avec  plus  de  liberté,  dans  les  morceaux 
pouvant  figurer  aux  programmes  des  «  Concerts  spi- 
rituels ». 


(1)  Il  existe  des  chants  spéciaux  (on  ne  saurait  les  qualifier 
de  liturgiques)  utilisés  seulement  en  des  circonstances  déter- 
minées (arbres  de  Noël,  mariages,  fêtes  enfantines,  etc.).  Il 
serait  téméraire  de  dire  si  la  musique  de  ces  chants  est  ou  n'est 
pas  protestante,  à  moins  que  l'on  ne  croie  que  le  nom  seul  ou 
la  personnalité  d'un  auteur  suffisent  à  étiqueter  une  œuvre 
musicale. 

(2)  Comme  aussi  certaines  constatations  inclinent  les  non- 
protestants  à  le  croire. 


Ainsi  toujours  cet  hymne,  en  descendant  des  cieux, 

Pénètre  dans  l'esprit  par  le  côté  pieux, 

Comme  un  rayon  des  nuits  par  un  \itrail  d'église! 

En  écoutant  ces  chants  que  l'âme  idéalise 

Il  semble,  à  ces  accords  qui  jusqu'aux  cieux  touchant 

Font  sourire  le  juste  et  songer  le  méchant, 

Qu'on  respire  -un  parfum  d'encens  et  de  cierges. 

(Victor  HcGO  :  Les  Rayons  et  les  Ombres.) 


CHAPITRE   II 

La  musique  du  Psautier  huyuenot. 
Stnietupe  et  physionomie  de  la  mélodie  d'un  psaume. 


Le  Recueil  des  chants  huguenots  du  XVP  siècle,  paru 
en  1561  (Lyon)  et  1562  (Paris),  renferme  les  cent 
cinquante  psaumes  de  l'Ancien  Testament,  traduits 
en  langue  française,  sous  la  forme  de  poésies  diverse- 
ment rythmées.  Les  psaumes  se  trouvent  adaptés  sur 
des  airs  populaires,  airs  anciens  déjà,  probablement, 
au  XVP  siècle,  mais  plus  ou  moins  remaniés,  et  assu- 
jettis, par  des  musiciens  huguenots,  au  rythme  des 
paroles. 

Des  cent  cinquante  mélodies  du  Psautier,  vingt-six 
se  répètent  (avec  paroles  différentes),  quelques-unes 
plusieurs   fois. 

Nous  devons  ce  recueil  à  l'initiative  de  Calvin  (il 
avait  collectionné  un  petit  nombre  de  cantiques  popu- 
laires pendant  ses  séjours  à  Strasbourg,  1538-1541), 
au  talent  de  Bourgeois  (musicien  habile),  et  aux  tra- 
vaux de  moindre  importance  d'un  ou  de  plusieurs 
continuateurs  de  Bourgeois.  Les  paroles  sont,  les  unes 
de  Clément  Marot,  les  autres  de  Théodore  de  Bèze  (1). 

(1)  Dès  la  fin  du  XYIP  siècle,  on  se  servit  de  la  traduction  de» 
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Parmi  les  mélodies  attribuées  aux  continuateurs 
de  Bourgeois  il  en  est  quelques-unes  qui  dénotent  une 
très  grande  ignorance  des  rapports  des  modes  entre 
eux,  un  défaut  de  culture  musicale  et  d'imagination. 

Quatre  noms  illustrent  les  origines  et  la  formation 
du  Psautier,  Calvin,  Clément  Marot,  Théodore  de 
Bèze  et  Bourgeois  :  un  poète  de  renom,  deux  réforma- 
teurs (et  lettrés   célèbres),  un  véritable   artiste. 

Bourgeois,  qu'on  eut  le  grand  tort  de  ne  pas  savoir 
retenir  à  Genève,  quitta  cette  ville  et  disparut  sans 
plus  laisser  de  trace. 

Aujourd'hui  l'histoire  de  l'origine  des  mélodies  du 
Psautier  huguenot,  de  leurs  auteurs  et  de  leurs  «  ar- 
rangeurs »  repose  sur  une  documentation  incertaine. 

Quant  à  la  musique  de  ce  livre,  les  appréciations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  laissent  le  champ  libre 
à  de  nombreuses  possibilités  d'observation. 

Douen  expose,  avec  une  extraordinaire  abondance 
de  détails,  les  diverses  phases  du  développement  du 
Psautier,  depuis  les  origines  jusqu'à  l'année  1561. 
Les  aspects  de  son  histoire  de  ce  livré  à  partir  de 
1561-1562  jusqu'à  nos  jours  sont  captivants.  Son 
grand  ouvrage,  mine  inépuisable  de  renseignements, 
dénote  un  labeur  et  une  ténacité  extrêmes.  L'auteur 
est  remonté  à  la  plupart  des  sources  connues.  C'est  à 
lui  (et  à  Félix  Bovet)  qu'il  a  fallu  revenir,  jusqu'ici. 


psaumes  en  vers  de  Conrart.  Dans  la  suite,  cette  traduction  fut 
l'objet  de  plusieurs  revisions.  —  Voir  :  Histoire  du  Psautier 
huguenot  des  Eglises  réformées,  1  vol.,  Félix  Bovet  ;  Clément 
Marot  et  le  Psautier  huguenot,  2  vol.,  O.  Douen  ;  Jean  Calvin, 
de  M.  le  Doyen  E.  Douniergue  (5  vol.  parus.  Bridel,  Lausanne). 


STRUCTURE  ET  PHYSIONOMIE  41 

pour  toutes  les  informations  historiques  concernant 
le   Psautier  huguenot   (1). 

Néanmoins,  lorsque  Douen  aborde  la  musique  du 
recueil  des  psaumes,  il  se  contente  de  tourner  seule- 
ment autour  de  l'objet  de  son  étude. 

Au  sujet  de  la  musique  du  XVF  siècle,  cet  historien 
représente,  a-t-on  dit,  une  opinion  insuffisamment 
informée.  Au  fait,  en  parcourant  son  énorme  compi- 
lation, on  se  heurte  contre  cette  bizarrerie  :  l'un  des 
plus  compétents  apologistes  du  recueil  huguenot  en  a 
peu  compris  le  langage. 

«  Ainsi  le  rythme  (2)  et  la  tendance  à  substituer 
aux  huit  modes  grégoriens,  augmentés  plus  tard  de 
quatre  autres,  deux  modes  uniques,  le  majeur  et  le 
mineur,  sont  les  caractères  distinctifs  de  la  musique 
populaire  qui  a  donné  naissance  à  la  tonalité  mo- 
derne (3).  En  introduisant  cette  musique  dans  l'Eglise 
et  en  lui  donnant  la  consécration  qui  lui  manquait, 
la  Réforme  a  donc  puissamment  contribué  à  l'avène- 
ment de  la  musique  moderne.  N'eut-elle  rendu  que 
ce  service  à  l'art  religieux  par  excellence,  elle  aurait 


(1)  M.  le  doyen  Doumergue  a  cependant  montré,  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Calvin,  combien  O.  Douen  est  sujet  à  cautioii 
quand  il  sort  du  domaine  des  textes  et  des  faits. 

(2)  Voir  pour  ce  qui  concerne  le  chant  rythmique  du  psaume 
huguenot   le   ch.   IV. 

(3)  Cette  tendance  s'explique  aisément.  Il  est  C2rtain  qu'a'  - 
jourd'hui,  post  eventum,  dans  le  recul  des  siècles,  nous  la  disti.i 
guons  et  nous  en  pouvons  voir  les  causes  et  les  effets.  Il  est  m  v. 
moins  sûr  que  les  auteurs  du  temps  ne  s'en  rendaient  p  :■• 
compte  (même  les  auteurs  des  mélodies  profanes)  ;  ils  ne  le  po  "- 
vaient  pas.  Ils  étaient  soumis  aveuglément  à  la  loi  naturel !i; 
d'attraction  des  deux  modes  majeur  et  mineur,  définie  beauco  ) 
plus  tard,  mais,  aussi,  dominés  par  leur  conception  des  diver?.-: 
modalités  d'origine  grégorienne.  On  ne  peut,  quand  on  analj  :•-; 
les  œuvres  des  musiciens  du  XVP  siècle,  les  soustraire  à  ce1  .'. 
domination. 
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mérité   un   témoignage   de  reconnaissance   que   nous 
n'avons  nulle  part  rencontré  »  (1). 

Hors  du  protestantisme,  le  Psautier  huguenot  n'est 
pas  connu  (2).  Dans  le  protestantisme,  il  est  ou  in- 
connu ou  mal  connu.  Peut-être,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
à  son  sujet  et  la  manière  dont  on  l'a  écrit  n'ont  pas 
toujours  contribué  à  développer  en  sa  faveur  la  cu- 
riosité et  l'intérêt  (3).  Cependant,  les  bons  témoigna- 
ges n'ont  pas  manqué  ;  et,  il  y  a  lieu  de  ne  pas  en 


(1)  O.  Douen,  op.  cit.,  p.  340. 

(2)  On  ne  trouve  dans  l'un  des  ouvrages  les  plus  récents  sur 
la  musique  (Histoire  de  la  Musique,  J.  Gombarieu)  qu'une  très 
brève  mention  du  Psautier  huguenot.  La  maniera  distinguée 
dont  les  protestants  de  langue  française,  au  XVP  siècle,  créè- 
rent et  vulgarisèrent  le  chant  religieux  populaire  valait  bien 
uns    mention    plus   honorable. 

(3)  Voir  les  déclarations  de  Bovet  (Histoire  du  Psautier,  p.  206; 
et  de  Douen  (Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot,  vol.  II, 
p.  418).  Ce  dernier  a  poussé  un  peu  trop  loin  ses  appréciations 
psssimistes.  Il  déprécie,  il  ravale  même  bon  nombre  de  mélodies 
huguenotes.  Certes,  les  airs  qui  tombent  sous  le  mépris  de 
Douen  n'ont  pas  la  même  valeur  que  beaucoup  d'autres,  mais 
une  connaissance  plus  approfondie  de  leur  nature  lui  aurait 
démontré  que  la  deuxième  partie  du  Psautier  huguenot  mérite 
aussi  quelque  estime,  alors  même  qu'elle  ne  manifeste  pas  "  la 
même  noblesse  et  la  même  distinction  que  la  première  ».  <■  A 
part,  »  écrit-il,  "  les  mélodies  des  iwaumes  LXÏ,  LXXXIV, 
LXXXIX,  CXlll,  CXXVII,  toutes  celles  qui  parurent  avant  1562 
sont  ou  médiocres  ou  triviales,  sans  style  ni  rythme,  et  pres- 
que inchantables  ».  Douen  appelle  encore  le  XLVIII  "  un  air 
de  foire  qui  ne  mérite  qu'un  accompagnement  de  grosse  caisse 
et  de  timbales  »  (vol.  I,  pp.  6.5.')-656).  "  Les  psaumes  LXXXI  et 
XCVII  sont  d'une  pauvreté  niéloditiue  qui  ne  peut  être  dépassée  » 
(vol.   I,  p.   056). 

L'évidence  oblige  à  reconnaître  qu'il  se  trouve  un  fond  de 
vérité  dans  ces  critiques  de  Douen.  Mais  la  vérité  intégrale 
impose  le  devoir  de  déclarer  que  la  musique  du  Psautier,  très 
maltraitée  par  les  catholiques  du  XVP  siècle,  n'a  pas  été,  de 
nos  jours,  jugée  comme  il  convenait,  ni  par  Douen,  ni  par 
l'ensemble  des  musiciens  protestants.  Coopération  <-  hugue- 
note »,  très  fâcheuse,  à  la  dépréciation  d'un  livre  qui,  pris  tel 
qu'il  est,  dans  son  cadre,  avec  sa  physionomie,  dans  tous  ses 
détails,  aurait  dû  fixer  davantage  la  curiosité,  pourtant  si  affi- 
née,  des   chercheurs   huguenots. 
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douter,  d'autres  preuves  de  considération  arriveront 
à  leur  heure. 

«  Les  musiciens  érudits  »,  continue  Douen,  «  pen- 
sent généralement  que  nos  psaumes  sont  écrits  dans 
la  tonalité  grégorienne,  tandis  que  la  foule  les  juge 
et  les  critique  souvent  au  point  de  vue  de  l'art  ac- 
tuel ».  (Bien  qu'il  s'en  défende,  Douen  obéit  à 
l'inclination  commune.)  «  L'erreur  nous  paraît  égale 
des  deux  parts  et  nous  ne  sachions  pas  qu'elle  ait  été 
relevée  jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  la  tonalité  antique  qui 
domine  dans  notre  Psautier.  Pour  s'en  assurer,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  douze  modes,  il  suffit  (singulière 
argumentation  !)  de  chanter  ou  jouer  les  psaumes 
en  notant  l'impression  qu'on  en  reçoit.  L'oreille  un  peu 
musicale  ne  saurait  hésiter  entre  le  majeur  et  le 
mineur,  la  tendance  fortement  prononcée  vers  le  mi- 
neur et  ce  qui  n'est  ni  majeur  ni  mineur  en  formation. 
Faute  de  mieux,  ce  procédé  à  la  portée  de  tous,  donne 
le  résultat  approximatif  suivant  :  des  cent  vingt-trois 
mélodies  du  Psautier,  trente-six  sont  dans  le  mode 
majeur,  trente-cinq  dans  le  mode  mineur  sans  note 
isensible,  et  cinquante-deux,  c'est-à-dire  moins  de  la 
moitié,  dans  la  tonalité  antique.  Les  auteurs  du  Psau- 
tier sont  donc  les  premiers  qui  aient  écrit,  en  France, 
de  la  musique  religieuse  dans  une  tonalité  différente 
de  celle  du  plain-chant,  dès  lors  condamnée  à  pé- 
rir »  (1). 

Le  mot  tonalité  devient  équivoque  lorsqu'on  l'appli- 
que à  la  musique  du  XVP  siècle  et  au  plain-chant. 
Ce    mot    représente    «     l'idée    que    nous    nous    fai- 

(1)   0.  Douen,  op.  cit.,  p.  340,  vol.  II. 
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sons  aujourd'hui  des  relations  entre  les  degrés  d'une 
même  échelle  ou  des  rapports  des  sons  avec  la  tonique 
d'une  gamme  donnée  ».  La  gamme,  au  sens  actuel, 
n'existait  pas  au  XVI'  siècle.  Il  vaut  mieux,  quand  on 
remonte  jusqu'à  l'année  1561  et  au  delà,  s'en  tenir 
au  terme  de  «  modalité  »  ou  «  mode  »,  ou  «  échelle 
modale    ». 

«  Les  auteurs  du  Psautier  sont  les  premiers  qui 
aient  écrit,  en  France,  de  la  musique  religieuse,  dans 
une  tonalité  différente  de  celle  du  plain-chant,  dès  lors 
condamné  à  périr  ». 

Cette  affirmation,  très  générale  et  un  peu  vague, 
a  un  sens  qu'il  importe  de  bien  délimiter  en  faisant 
de   nombreuses   réserves. 

Oui,  les  auteurs  du  Psautier  introduisirent  dans 
l'église  des  airs  construits  sur  des  échelles  sembla- 
bles, au  point  de  vue  de  la  position  des  intervalles,  à 
la  gamme  majeure  moderne.  (Cependant,  si  dans  le 
plain-chant,  on  ne  trouve  pas  des  échelles  de  cette 
espèce,  on  y  rencontre  des  phrases  (au  lydien,  5"  mode) 
et  des  passages  entiers  évoluant  dans  une  tonalité 
majeure.) 

Oui,  l'allure  mélodique  de  la  cantilène  huguenote 
et  son  développement  harmonique  diffèrent  de  l'allure 
mélodique  et  du  développement  harmonique  du  plain- 
chant. 

Oui,  l'altération  fréquente  (au  dorien)  de  la  sixte 
(si  bémol),  les  altérations  occasionnelles  du  do  et  du 
sol  (au  dorien  et  au  phrygien)  peuvent  être  envisagées 
comme  un  acheminement,  dès  le  XVF  siècle,  vers  notre 
conception  du  mode  '<  mineur  ». 

Oui,  le  Psautier  contribua  par  sa  grande  popularité, 
en  France  et  hors  de  France,  à  la  dépréciation  du 
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plain-chant  bien  avant  l'exclusion  définitive  des  mo- 
des grégoriens  du  domaine  artistique  proprement  dit. 
Dès  lors,  en  tant  qu'échelles  communément  usitées, 
les  modes  grégoriens  étaient  condamnés,  non  pas  à 
périr,  mais  à  demeurer  confinés  dans  l'enceinte  sa- 
crée des  cloîtres  ou  des  églises. 

Ce  sont  là  toutes  les  concessions  qu'on  peut  faire  à 
Douen.  Et  nous  ne  croyons  pas  que  son  jugement 
ait  toute  la  portée  qu'on  lui  attribue  de  prime  abord, 
les  faits  n'autorisant  personne  à  affirmer  que  les  au- 
teurs du  XVI"  siècle  ont  eu  la  notion  exacte  de  la 
tonalité  (1). 

A  trois  cent  cinquante  années  de  distance,  Douen 
peut  mettre  ^n  opposition  la  musique  populaire  du 
XVr  siècle  et  du  Moyen-Age  avec  le  chant  grégorien. 
Avec  lui  nous  reconnaîtrons  que  les  huguenots  firent 
tout  leur  possible  pour  se  débarrasser  de  là  culture 
musicale  romaine.  Mais  n'envisager,  comme  lui,  que 
l'extérieur,  que  les  apparences  des  airs  du  Psautier 
comparativement  aux  mélodies  grégoriennes,  ne  peut 
suffire.  L'existence  expérimentable  d'une  très  grande 
différence  d'allure  entre  la  cantilène  huguenote  et  le 
plain-chant  affecte  moins  qu'on  ne  pense  leur  com- 
mune constitution   intime. 

A  notre  avis,  dire  que  le  Psautier  est  écrit  ou  n'est 
pas  écrit  dans  la  tonalité  grégorienne  c'est  parler 
pour  ne  rien  dire  :  les  auteurs  du  XVP  siècle  n'avaient 
pas  la  notion  de  tonalité  ;  la  tonalité  grégorienne 
n'existe  pas.  Si  nous,  modernes,  nous  distinguons  une 
tonalité  dans  la  musique  du  Psautier  et  dans  le  plain- 
chant,  ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  opération  réflexe  de 

(1)  Il  n'j-  a  pas,  à  proprement  parler,  de  tonalité  grégorienne. 
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notre  esprit   emprisonné   dans   les   formes   musicales 
contemporaines. 

Il  en  est  de  la  musique  du  Psautier  et  de  la  musique 
grégorienne  comme  des  langues  étrangères.  Pour  com- 
prendre toutes  les  nuances  du  langage  russe  ou  chi- 
nois, pour  parler  correctement  le  basque  ou  l'arabe, 
une  initiation  spéciale  nous  est  indispensable.  Il  ne 
suffit  pas  de  connaître  des  mots  ou  d'émettre  des 
sons  ;  il  faut  que  les  formes  grammaticales  ou  tradi- 
tionnelles de  notre  langue  maternelle  ne  nous  gênent 
plus  par  leur  intervention  inopportune. 

Voici  les  différences  et  les  ressemblances  entre  les 
deux  types  de  musique  mis  en  opposition. 

Différences.  —  I.  —  On  distingue  dans  le  Psautier 
huguenot  un  rythme  nettement  prononcé,  bien  défini 
(rj^thme  binaire).  (Il  paraît  que  le  plain-chant  en 
compte  au  moins  une  douzaine,  entremêlés  les  uns 
aux  autres.)  Le  rjthme  des  airs  du  Psautier  se 
trouve  toujours  en  rapport  constant  avec  le  rythme 
poétique  des  paroles  (autant  du  moins  que  le  permet- 
tait la  culture  des  artistes  d'autrefois)  ;  une  mesure 
déterminant,  avec  exactitude,  non  pas  encore  des 
inégalités  de  temps  renfermées  dans  des  égalités  d'es- 
pace, mais  une  valeur  de  durée  des  notes  ;  la  pré- 
sence permanente  du  si  bémol  au  lydien  (5"*  mode)  ; 
l'emploi  très  fréquent  de  la  sixte  mineure  au  dorien 
igenus  molle),  (dans  le  plain-chant  le  si  bémol  appa- 
raît couramment  au  dorien,  au  phrygien,  au  lydien  et 
même  au  myxolidien  (7"  et  8'  modes)  (1).  Le  terme 
genus  molle  (si  bémol,  jadis  B  molle)  est  une  expres- 
sion   technique,    en    usage    autrefois,    qui    servait    à 


(1)   Modulations     harmoniques     du     7"     mode  ;     mélodies     du 
8*    mode. 
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spécifier  le  fait  de  la  présence  du  si  bémol  dans  un 
mode  ne  l'exigeant  pas  «  par  nature  ». 

Il  importe  d'insister  sur  ce  genus  molle  si  fécond 
plus  tard  en  résultats  pratiques.  A  travers  la  pers- 
pective occasionnée  par  notre  éloignement,  grâce  à 
la  précision  des  moyens  d'investigation  fournis  par 
la  technique  actuelle  et  l'histoire  de  la  musique,  nous 
remarquons  certes  qu'à  la  suite  de  l'installation  fré- 
quente du  si  bémol,  de  l'emploi  de  l'échelle  de  sol  (si 
bémol)  et  des  altérations  du  do  et  du  sol,  au  dorien  et 
au  phrygien,  les  harmonistes  des  périodes  suivantes 
seront  conduits  peu  à  peu  aux  notions  précises  du 
majeur,  du  mineur  et  de  la  tonalité.  Mais  de  1542  à 
1561  (époque  de  la  formation  du  Psautier)  (1),  les  mu- 
siciens huguenots  se  trouvent  situés  à  l'autre  bout  de 
la  perspective.  L'œil  de  la  critique  doit  les  considérer 
tels  qu'ils  étaient  alors,  dans  le  cadre  des  modes  où 
ils  se  mouvaient.  Pour  eux,  point  de  tonalité  telle  que 
nous   la  comprenons. 

II.  —  Notre  système  de  transposition  était  inconnu 
.au  XVP  siècle.  On  adaptait,  comme  on  pouvait,  les 
mélodies  au  diapason  de  la  voix.  La  plupart  des  pièces 
de  plain-chant  sont  inchantables  dans  la  forme  où 
elles  se  trouvent  sur  les  livres  en  usage.  On  est  obligé 
de  les  transporter  sur  d'autres  échelles.  Il  en  est  de 
même,  d'ailleurs,  pour  les  airs  du  Psautier  ;  mais 
leurs  adaptateurs  obéirent  manifestement  à  la  préoc- 
cupation de  rendre  les  échelles  accessibles  aux  chan- 
teurs. Ils  étaient  très  expérimentés  dans  l'art  d'établir 
des  modulations  mélodiques  dans  le  champ  de  la 
portée  à  cinq  lignes  par  le  moyen  de  la  position  de 
la    clé    (différente    de    celle    du    plain-chant)    et    par 

(1)  Musique   du   Psautier   telle   qu'elle    est  parvenue  jusqu'à 
nous. 
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le  choix  d'une  échelle  appropriée,  de  manière  à  ne 
pas  dépasser,  autant  que  possible,  la  première  et  la 
dernière  ligne  de  la  portée. 

La  portée  du  plain-chant  ne  compte  que  quatre 
lignes  ;  la  clé  d'ut,  mobile,  n'a  pas  la  même  forme  et, 
au  2'  mode,  elle  porte,  à  sa  gauche,  un  petit  signe 
supplémentaire  (on  l'appelle,  au  2"  mode,  clé  de  fa). 

III.  —  Les  modulations  (mélodiques  et  harmoni- 
ques) de  la  plupart  des  psaumes  sont  très  variées  et 
très  précises.  Le  plain-chant  module  aussi,  mais  avec 
indécision,  sans  régularité  dans  les  résolutions  har- 
moniques. 

Il  faut  entendre  par  modulations,  au  XVP  siècle, 
non  pas  la  transition  d'un  ton  dans  un  autre  ton, 
mais  le  passage  d'un  mode  dans  un  autre  mode  par 
le  moyen  de  notes  (ou  d'accords  parfaits,  s'il  s'agit  de 
modulations  harmoniques).  Il  y  a  ,  c'est  incontestable, 
analogie  entre  nos  modulations  (mélodiques  et  har- 
moniques) et  celles  du  XVP  siècle.  Mais,  de  nos  jours, 
on  ne  prépare  pas  les  accords,  et,  surtout,  on  n'envi- 
vage  pas  leurs  relations  mutuelles  de  la  même  ma- 
nière  qu'autrefois   (1). 

Ressemblances  entre  la  cantilène  huguenote  et  le 
plain-chant.  —  1  '  Mélodie  huguenote  (hormis  les  airs 
ioniens)  et  mélopée  grégorienne  sont  en  relation  di- 
recte avec  l'un  ou  l'autre  de  ce  qu'on  appelle,  impro- 
prement, les  «  huit  tons  romains  »  ;  2°  Parmi  les 
jnélodies  du  Psautier,  les  unes  appartiennent  (comme 
celles  du  plain-chant)  aux  modes  dits  authentiques 
ou  impairs  {V,  3*,  5",  7^  ;  les  autres  aux  modes  dits 
plagaux   ou   pairs   (2%   4",   6%   8').   Les   particularités 

(1)  Voir  au  chapitre  suivant  (Modulations). 
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concernant  Véolien  et  Vionien  (modes  surajoutés)  se- 
ront mentionnées  plus  tard. 

L'authentique  diffère  du  plagal  en  ce  que,  sur  un 
mode  authentique,  les  notes  d'une  mélodie  peuvent 
évoluer  depuis  la  première  note  (la  fondamentale)  de 
l'échelle  jusqu'au  2'  et  3'  degré  (parfois  plus  haut, 
dans  le  plain-chant)   au-dessus  de  l'octave. 

Sur  le  mode  plagal,  la  mélodie  parcourt  seulement 
l'espace  qui  sépare  la  quarte  inférieure  de  l'échelle 
du  mode  authentique  (fondamentale  du  plagal)  de  la 
quinte  supérieure  de  ce  mode  authentique  générateur 
(octave  du  plagal). 

Authentique  et  plagal  conservent  toujours  la  même 
finale  :  note  fondamentale  du  mode  authentique. 

3°  Les  finales  des  psaumes  huguenots  sont  les  mê- 
mes que  celles  du  plain-chant,  ré,  mi,  fa,  sol,  dans  les 
mélodies  du  1",  2%  3%  4%  5%  6',  7'  et  8'  modes.  La  (éo- 
lien),  do  (ionien)  pour  les  mélodies  appartenant  à  ces 
modes  surajoutés. 

4°  Dans  les  mélodies  du  Psautier,  comme  dans  la 
mélopée  grégorienne,  la  dominante  n'est  pas  toujours 
la  quinte  au-dessus  de  la  fondamentale. 

5"  L'organisme  intime  des  modulations  harmoni- 
ques de  la  cantilène  huguenote,  plus  nombreuses,  plus 
claires,  plus  sûres  et  plus  riches,  est  de  même  nature 
que  celui  du  plain-chant  :  accords  parfaits  établis 
d'après  les  affinités  des  échelles  modales. 

6"  On  retrouve  dans  les  psaumes  des  réformés  les 
modulations  harmoniques  du  chant  liturgique  ro- 
main (1).  Tels  sont,  envisagés  d'abord  en  bloc,  l'as- 
pect et  la  structure  des  airs  du  Psautier. 


(1)  Nous  ne  nous  livrerons  pas  au  jeu  fastidieux  qui  consis- 
terait à  rechercher  les  modulations  mélodiques  du  Psautier  em- 
pruntées   (en    réminiscences    probablement)    à    la    cantilène    du 
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Lorsqu'on  veut  entreprendre  la  comparaison  de  la 
musique  grégorienne  avec  celle  du  recueil  de  psaumes 
huguenots,  «  il  ne  suffit  pas  de  posséder  une  oreille 
tant  soit  peu  musicale  et  de  jouer  ou  de  chanter  les 
mélodies  ». 

Et  les  diverses  tonalités  auxquelles  ont  donné  lieu, 
beaucoup  plus  tard,  les  deux  modes  majeur  et  mi- 
neur (la  tonalité  étant  la  caractéristique  d'une  gamme 
donnée  qui  domine  dans  un  morceau)  ?  On  n'en  peut 
faire  intervenir  la  notion  qu'accidentellement,  à  titre 
de  comparaison,  dans  l'analyse  des  formes  musicales 
d'autrefois,  le  «   majeur  »  et  le  «   mineur  »  étant 

INCONNUS,  au  XVP  siècle,  EN  TANT  QUE  «  PRINCIPES 
DIRIGEANTS  ET  DÉLIMITATEURS  »  ET  LES  REL/1(tIONS 
ENTRE  FONDAMENTALE  ET  DOMINANTE  ÉTANT  DIFFÉREM- 
MENT   ÉTABLIES. 

Les  observations  formulées  dans  les  pages  de  ce 
volume  ne  reposent  pas  sur  des  présomptions  four- 
nies par  une  vue  particulière  de  l'esprit.  Ce  sont  des 
certitudes  résultant  de  faits  patents,  constants,  indé- 
niables. 


On  insistera  :  «  Il  y  a  bien,  dans  la  musique  popu- 
laire du  Psautier  huguenot,  tendance  vers  les  deux 
modes  majeur  et  mineur  ?  » 

Cette  tendance  n'est  pas  particulière  au  Psautier. 
Non  seulement  dans  la  musique  du  XVP  siècle  (fin 


plain-chant.  Qu'il  suffise  de  signaler  la  première  phrase  du 
psaume  XVIL  C'est  la  reproduction  exacte  de  celle  qu'on  peut 
lire  deux  fois  dans  V Alléluia  du  Commune  Doctorum  du  Graduel 
romain    :  sol,  la,  sol,  fa,  ré,  mi. 


STRUCTURE  ET  PHYSIONOMIE  51 

du  XVP  siècle,  musique  savante),  mais  dans  toute 
musique,  s'est  révélé  un  élan  naturel,  instinctif,  irré- 
sistible vers  ce  que  nous  appelons  majeur  ou  mineur. 

A  toutes  les  époques,  des  lois  générales,  d'abord 
indéterminées,  puis  vaguement  formulées  et  enfin  défi- 
nitivement établies,  ont  présidé  au  développement  de 
l'expression  musicale. 

L'homme, 'Sujet  à  s'émouvoir  de  quelque  impression 
reçue,  a  toujours  représenté  sous  une  forme  gaie  ou 
triste,  par  la  musique,  toute  la  gamme  de  ses  senti- 
ments. 

Les  primitifs,  plus  impulsifs,  moins  réfléchis  que 
nous,  subissent  aveuglément,  sans  contrôle,  l'action  de 
cette  force  irrésistible  qui  s'appelle  l'instinct.  Ils  entre- 
mêlent d'abord  confusément  le  majeur  et  le  mineur. 
Puis,  peu  à  peu,  ils  emploient,  par  imitation  ou  par 
habitude,  certains  procédés  inventés  par  des  «  anony- 
mes ».  Ensuite,  à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent, 
des  spécialistes  de  la  musique  observent,  améliorent 
et  classent  les  diverses  manières  de  faire  mises  en 
circulation  par  d'obscurs  talents.  Jour  après  jour,  l'in- 
tuition vient  en  aide  à  l'observation.  De  grands  artistes 
apparaissent  enfin.  Ils  dominent  et  devancent  les 
grands  théoriciens.  Ceux-ci  continuent  à  observer  les 
œuvres  des  esthètes,  précisent  des  formes  d'expression 
et  de  stj'le,  formulent  des  règles  techniques  ;  ils  con- 
densent leurs  découvertes  en  des  concepts  déterminés, 
jusqu'au  jour  où,  grâce  à  leur  surprenante  ingéniosité 
aidée  par  les  découvertes  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique et  de  la  physiologie,  la  science  de  la  musique  se 
résume  en  la  dualité  modale  du  majeur  et  du  mineur 
et  en  la  diversité  des  tonalités. 

Tel  est  le  processus  psychologique  de  la  tendance 
vers  les  deux  modes  actuels  et  de  leur  formation. 
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Ils  se  sont  égarés  les  traducteurs  du  Psautier  qui, 
situant  en  dehors  des  théories  musicales  du  XVP  siè- 
cle l'œuvre  à  reproduire,  n'ont  observé  la  matière  de 
leur  travail  que  sous  le  rapport  de  sa  conformité  avec 
nos  modalités  et  nos  tonalités. 

Une  longue  suite  de  causes  et  d'effets  a  existé  qu'on 
ne  doit  point  perdre  de  vue.  D'abord  allure  vague  du 
majeur  et  du  mineur  mélangés  ;  ensuite  adoption  de 
la  sixte  mineure  et  altération  timidement  utilisée  du 
do  et  du  soi  ;  enfin,  beaucoup  plus  tard,  détermina- 
tion logique  et  scientifique  des  deux  modes  modernes, 
des  tonalités  et  des  relations  fixes  entre  tonique  et 
quinte  (ou  dominante). 

Au  XVI"  siècle,  les  adaptateurs  du  Psautier  n'en 
étaient  encore  qu'à  l'adoption  fréquente,  mais  non 
pas  définitive  de  la  sixte  mineure  (1),  à  l'emploi  des 
deux  altérations  (2),  aux  premières  ébauches  de  la 
tonalité  :  rapport  entre  fondamentale  et  dominante 
d'une  échelle  donnée  (3). 

I^a  tendance  vers  le  majeur  et  le  mineur  apparaît 
dans  la  musique  ancienne  populaire  et  on  l'aperçoit 


(1)  Au  dorien,  qui,  par  sa  nature,  ne  le  réclame  pas  toujours. 

(2)  Au  dorien  et  au  phrygien  (do  dièze  et  sol  dièze),  conformé- 
ment à  la  tradition  suivie  bien  avant  le  XVP  siècle:  <<  Une  tierce 
mineure  passant  au  degré  conjoint  peut  (ou  doit)  être  transfor- 
mée en  tierce  majeure  lorsqu'elle  aboutit  à  un  accord  de  quinte 
ou  à  toute  autre  consonnance  parfaite   ». 

(3)  Attraction  de  la  note  fondamentale  et  de  la  dominante  ; 
leur  rapport  avec  la  tierce.  La  dominante  d'un  mode,  au  XVP  siè- 
cle, n'était  pas  toujours  la  quinte.  La  dominante  dans  les  modes 
authentiques  était  la  quinte  dà  la  note  fondamentale.  Dans  les 
modes  plagaux,  on  prenait  comme  dominante  la  tierce  au-des- 
sous de  la  dominante  du  mode  authentique.  Donc,  les  rapports 
entre  note  fondamentale  et  dominante  n'étaient  pas  tels  que 
nous  les  envisageons  aujourd'hui.  (Voir  au  ch.  Vil,  les  exceptions 
concernant  les  3'^  et  8»  modes.) 
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d'une  manière  très  apparente  dans  le'  plain-chant. 
Même  indéterminés,  partout  et  toujours,  ces  deux 
modes  ont  tenu,  en  musique,  un  rôle  comme  celui  que 
les  philosophes  attribuent  aux  catégories  de  temps  et 
d'espace,  en  dehors  desquelles  nul  ne  pourrait  pen- 
ser (bien  que  l'ignorance  de  ces  catégories  n'ait  jamais 
empêché  de  penser  ceux  qui  négligèrent  la  philoso- 
phie). Nos  modes  actuels  peuvent  donc  être  regardés 
comme  les  catégories  musicales  sans  lesquelles  aucun 
musicien  n'aurait  pu  chanter  ou  composer.  (Cepen- 
dant les  hommes  ont  longtemps  joué  et  chanté,  sans 
les  connaître  comme  nous  les  connaissons.) 


Mais  la  tendance  à  séparer  les  deux  modes  ? 

Elle  apparaît  nettement,  dès  la  fin  du  XVP  siècle, 
sinon  comme  disposition  consciente  chez  les  artistes, 
du  moins  comme  force  latente  dans  la  musique  de 
l'époque.  Et  l'on  ne  se  trompe  pas  en  attribuant  à  la 
musique  populaire  du  Psautier  le  rôle  d'agent  de  sépa- 
ration entre  les  deux  genres  constitués  plus  tard.  La 
musique  du  recueil  huguenot  prouve  avec  quelle  pré- 
cision le  principal  «  arrangeur  »  ou  compositeur. 
Bourgeois  (1),  concevait  les  modulations  et  avec  quel 
sens  de  la  réalité  il  obéissait  à  son  inspiration.  Au 
XVP  siècle,  la  musique  entre  dans  le  dernier  âge  de 
son  évolution  ;  elle  s'avance  à  grand  pas  vers  sa 
complète  rénovation.  Bourgeois  et  les  harmonistes  du 
Psautier  eurent  le  très  grand  honneur  d'avoir  coo- 
péré avec  adresse  et  talent  au  perfectionnement  de 
l'art  musical. 


(1)  Bourgeois,  principal  arrangeur  ou  compositeur  !  En  atten- 
dant d'autres  informations  nous  continuerons  à  partager  l'avis 
de   Bovet   et    de    Doueu, 
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Mais  les  éloges  que  nous  adressons  aux  aïeux  doi- 
vent être  justifiés.  Douen  sent  que  la  tonalité  des  psau- 
mes se  rapproche  de  la  tonalité  moderne.  Il  aurait  pu 
présumer,  au  moins  d'après  ses  lectures,  que  dans 
toute  la  musique  de  la  même  époque  s'annonçait  le 
même  rapprochement  (le  plain-chant  excepté).  Douen 
risque  de  trop  flatter  ses  héros.  Ne  pouvant  pas  recon- 
naître que  leurs  œuvres  sont  écrites  dans  la  tonalité 
moderne,  il  déclare  qu'elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  «  la  tonalité  grégorienne  ».  Se  doute-t-il  qu'il 
n'existe  pas  de  tonalité  (1)  grégorienne  ?  Il  ne  voit 
pas  que  les  modes  romains  régnent  encore  en  maîtres 
au  moment  de  la  confection  du  Psautier  et  que  les 
musiciens  du  XVP  siècle  s'efYorcent  seulement  de  se 
délivrer  de  leur  étreinte.  En  abordant  l'étude  de  la 
cantilène  huguenote,  il  aurait  dû  faire  table  rase  :  se 
soustraire  à  toute  ambiance  de  parti  ou  d'école,  et 
concevoir  de  la  même  manière  que  les  auteurs  et 
adaptateurs  du  XVF  siècle. 

La  tendance  à  séparer  les  deux  modes,  ainsi  envi- 
sagée, on  peut  en  voir  les  effets  où,  quand  et  comme 
on  veut.  Ceux  qui  tiennent  plus  spécialement  à  la  re- 
marquer chez  les  artistes  huguenots  ont  beau  jeu  : 
la  crise  de  la  musique  arrivait,  en  ces  temps-là,  aux 
derniers  stades,  et  .les  auteurs  du  Psautier  se  révé- 
laient musiciens  très  informés,  «  très  romantiques  » 
déjà,  s'il  est  permis  de  leur  appliquer  ce  qualificatif. 

Toutefois,  les  bonnes  gens  du  XVP  siècle  ne  coilsi- 
déraient  pas  les  choses  musicales  de  la  même  ma- 
nière que  nous.  Auteurs  et  chanteurs  étaient  subju- 


(1)  Les  tons  romains  ne  sont  en  réalité  que  des  formules 
musicales  sur  lesquelles  on  chante  les  psaumes.  Il  n'y  a  dans  la 
musique  grégorienne  que  des  modes,  ou  échelles  musicales. 
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gués,  menés  comme  un  troupeau  (pas  toujours  do- 
cile) par  les  modes  grégoriens  augmentés  de  Véolien 
et  de  l'ionien. 

Animés,  plus  que  d'autres,  en  tant  que  huguenots, 
par  cette  force  d'émancipation  qui,  après  avoir  se- 
coué, à  travers  les  âges,  les  générations  humaines, 
soulevait  les  peuples  du  XVP  siècle,  les  musiciens  ré- 
formés —  des  novateurs  par  excellence  —  écrivaient 
cependant  leur  musique  avec  une  âme,  un  cœur  et 
une  plume  façonnés  par  la  tradition.  Le  Psautier  le 
montre  et  le  dit  à  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et 
des  oreilles  pour  entendre. 


Aux  constatations  et  à  certaines  conclusions  de 
Douen,  le  livre  des  psaumes  huguenots  oppose  les 
réalités  suivantes  : 

Les  1",  2%  3%  4%  5%  6%  7"  et  8'  modes  grégoriens 
traditionnels  fournissent  les  échelles  et  les  modu- 
lations (avec  «  genus  molle  »  permanent  au  lydien) 
(5''  imode)  à  cent  dix-huit  mélodies,  dont  dix-huit  se 
répètent.  Treize  airs,  dont  deux  font  double  emploi, 
sont  sur  le  mode  dit  éolien  (mode  surajouté).  Cepen- 
dant l'échelle  éolienne  la-la,  sans  note  sensible,  n'est 
pas  étrangère  au  plain-rchant.  On  la  trouve,  en  maints 
endroits,  dans  le  Graduel  en  particulier,  à  Vétat 
d'échelle  indépendante,  avec  finale  la.  Et  parmi  les 
huit  «  tons  »  romains  figure  un  deuxième  ton  en  A  : 
donc  échelle  indépendante  la-la  avec  finale  la,  au  lieu 
de  ré  (de  son  authentique)   (1).  C'est,  dans  le  plain- 


(1)  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Il  suffira  de  citer  le 
"  Graduel  «  de  la  vigile  de  Noël  ;  la  CoriVtnunion  de  la  fête  de 
saint  Jean  (27  décembre)  ;  le  Graduel  du  l'^"'  dimanche  de  Ca- 
rême, celui  du  Mercredi-Saint  ;  Yoffertoire  du  Jeudi-Saint  ;  les 
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chant,  l'installation,  bien  avant  l'apparition  et  la  for- 
mation du  Psautier,  de  l'échelle  éolienne.  Glaréan,  il 
est  vrai,  en  fit  une  échelle  autonome  (authentique  et 
plagal),  mais  parce  qu'il  l'avait  trouvée  déjà  pratique- 
ment installée  (comme  aussi  Vionien)  dans  le  chant 
religieux  traditionnel.  (Voir  plus  loin  :  ch.  VIL) 

Restent  dix-neuf  mélodies  (dont  six  se  répètent) 
écrites  en  ionien  {IV  et  12*  modes).  L'échelle  ionienne 
do-do  ressemble  à  celle  du  5°  lydien  transformé.  Même 
ordre  d'intervalles. 

La  plupart  des  airs  ioniens  peuvent  être  considérés 
comme  des  mélodies  lydiennes  transposées.  (Voir  au 
ch.  VII  le  rôle  de  Vionien  dans  le  plain-chant.) 

De  sorte  que  d'une  part  Véolien,  et  Vionien  d'autre 
part,  sortent  directement,  comme  le  fruit  arrive  après 
la  fleur,  des  échelles  grégoriennes  antiques. 

Beaucoup  de  psaumes  paraissent  composés  d'après 
les  modes  (1)  tels  que  nous  les  envisageons  aujour- 
d'hui. C'est  une  illusion.  Elle  provient  de  ce  que  : 
1"  l'échelle  ionienne  do-do  et  l'échelle  lydienne  fa-fa, 
sur  lesquelles  sont  établies  un  certain  nombre  de  mé- 
lodies, ressemblent  au  point  de  vue  des  intervalles  à 
nos  échelles  majeures  ;  2°  l'emploi  du  «  genus 
molle  »,  au  dorien,  marque  un  progrès  vers  le  mi- 
neur :  après  cette  installation,  il  ne  restera  plus  qu'à 
inventer  la  sensible  ;  3°  jugeant  les  psaumes  du  mo- 
ment présent,  on  les  situe  instinctivement  et  d'emblée 
dans  le  majeur  ou  le  mineur.  Ce  procédé  a  fait  com- 
mettre de  lourdes  erreurs  d'appréciation. 

Graduels  de  la  semaine  de  Pâques  (dimanche,  lundi,  mardi,  mer- 
credi, vendredi)  ;  l'hymne  de  la  Fête  du  Précieux  Sang  (Vespéral, 
dit  de  Dijon,  p.  537)  ;  l'Introït  de  la  fête  de  la  Couronne  d'Epi- 
nes (vendredi  après  les  Cendres,  dans  le  Graduel). 
(1)  Majeur  et  mineur. 


STRUCTURE  ET  PHYSIONOMIE  57 

On  se  rappelle  comment  le  majeur  et  le  mineur  ont 
toujours  été  «  dans  la  nature  de  la  musique  »  (un  peu 
comme  l'électricité  a  existé  avant  sa  découverte  et 
ses  applications).  Cependant,  au  XVP  siècle,  on  ne 
les  trouve  pas  encore  dégagés  et  établis  avec  leurs 
attributions.  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  produire  ce 
qu'on  leur  démande  aujourd'hui,  et,  a  fortiori,  tout  ce 
qu'on  en  tire  actuellement.  Au  moment  de  l'appari- 
tion du  Psautier,  le  majeur  et  le  mineur,  en  dehors 
desquels  toute  composition  musicale  nous  paraît 
impossible,  ne  jouaient  aucun  rôle  déterminé  par  la 
technique  de   l'époque. 

Ceux  qui  adaptèrent  aux  poésies  de  Marot  et  de 
Th.  de  Bèze  les  airs  du  Psautier  (airs  français,  airs 
étrangers  :  les  arts  étaient  cosmopolites),  n'em- 
ployaient ni  les  désignations,  ni  les  procédés  dont 
nous  nous  servons.  Ils  ne  pouvaient  être  guidés  par 
notre  notion  des  diverses  tonalités.  Toutefois,  quoi- 
que soumis  aux  théories  de  leur  siècle,  si  différentes 
des  nôtres,  ils  ne  s'embarrassaient  guère  dans  les  en- 
traves imposées  par  la  tradition  grégorienne.  «  Ils 
prenaient  comme  point  d'appui  les  échelles  modales 
connues,  mais  ils  faisaient  mouvoir  leurs  mélodies 
{ou  leur  contrepoint)  au  gré  de  leur  imagination  et 
de  leur  goût,  sans  se  laisser  troubler  par  les  difficul- 
tés ■>■>.  Il  y  a  dans  le  Psautier  des  exemples  frappants 
de  cette  manière  de  faire  :  les  psaumes  LVII, 
CXLVII  (1)  et,  généralement,  ceux  qu'on  attribue  aux 


(1)  Le  premier,  du  7'  mode,  par  sa  finale  :  il  a  l'allure  du 
dorien  ;  le  second  est  du  4"  mode  ;  on  le  dirait  du  3*'.  Remarquer 
aussi  le  ps.  LXXXV  :  Echelle  du  7*  mode,  avec  prédominance 
de  l'ionien  do.  Au  ps.  LVII,  le  compositeur  module  sur  la  quinte 


58  LA    CANTILÈNE    HUGUENOTE 

continuateurs  de  Bourgeois.  Leurs  adaptations  sont 
moins  «  classiques  ».  Bourgeois  ne  vague  jamais  à 
l'aventure.  Il  excelle,  dans  une  même  mélodie,  à 
emprunter  aux  autres  échelles  pour  l'allure  et  la 
marche  de  ses  modulations.  Son  grand  talent  lui 
permet  de  ne  jamais  défigurer  la  physionomie  parti- 
culière du  mode  dans  lequel  il  travaille.  Ce  n'est  pas 
le  fait  des  continuateurs  :  ils  divaguent  bien  souvent, 
et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  mélodie,  par  la  cadence 
finale,  qu'ils  reviennent  à  leurs  moutons. 

Comme  certains  modes  étaient  bien  «  gênants  », 
les  contrepointistes  écrivirent  de  préférence  sur  les 
échelles  les  plus  commodes  (dorienne,  lydienne).  Celle 
du  5'  mode  (lydienne),  moins  personnelle,  moins 
exclusive,  plus  accueillante,  permettait  de  se  mouvoir 
aisément.  Elle  ofîre  accès,  avec  des  difficultés  moin- 
dres, aux  accords  appartenant  aux  autres  échelles. 

L'indépendance  très  grande  des  auteurs  du  Psau- 
tier à  l'égard  des  antiques  habitudes  qui  régissaient 
l'emploi  des  modes  n'excluait  pas  l'influence  prépon- 
dérante, à  leur  époque,  des  traditions.  Calvin,  Bour- 
geois et,  certainement  Goudimel  lui-même  (catholi- 
que jusqu'en  1558  ou  1561),  tenaient  directement  de 
l'Eglise  romaine  leurs  premières  notions  musicales. 
((  L'enseignement  du  chant  avait  été,  depuis  le  temps 
le  plus  reculé  de  la  chrétienté,  uniquement  entre  les 
mains  des  clercs,  qui  formaient  dans  la  sainte  routine 
du  plain-chant  des  chantres  destinés  aux  cathédrales. 
Ces  écoles  de  chant  sacré  s'appelaient  les  psallettes,  et 
leur    moindre    défaut    était    de    confisquer    au    profit 


ré  ;  au  LXXXV,  les  modulations  se  déroulent  sur  la  dominante 
(do)  du  8'-  mode. 
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d'une  caste  les  connaissances  d'un  art  et  d'une  science 
auxquels  ne  pouvait  suffire  l'étroite  prison  de  la 
basilique,  même  la  plus  immense,  par  laquelle  et  pour 
laquelle   seulement   elles   existaient    »    (1). 

Cette  vieille  mainmise  sur  l'éducation  musicale  a 
laissé  sa  trace  dans  les  mélodies  du  recueil  des  psaumes 
huguenots.  C'est  l'une  des  plus  importante  caracté- 
ristique de  ce  livre.  C'est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas 
négliger  lorsqu'on  veut  reproduire  fidèlement  la  phy- 
sionomie du  chant  des  protestants  de  langue  française 
du  XVP  siècle.  A  cet  égard,  nulle  protestation  ne 
serait  fondée.  Si  les  ancêtres,  il  y  a  trois  cent  cin- 
quante ans,  abhorraient  les  «  fringots  et  fredons  »  de 
la  papisterie,  ils  ne  renonçaient  pas,  ils  ne  pouvaient 
pas  renoncer  à  l'action  morale  intime  et  persistante 
d'une  éducation  antérieure. 

Les  adaptations  du  Psautier  huguenot  correspon- 
dent (sauf  les  mélodies  ioniennes)  aux  formules  des 
huit  «  tons  »  romains  (2). 

On  compte  huit  formules  grégoriennes  classiques, 
et  chacune  possède  des  finales  variables  désignées  par 
l'une  des  lettres  qui  servaient  à  épeler  les  notes.  On 
sait  qu'autrefois  les  désignations  la,  si,  do,  etc., 
étaient  figurées  par  des  lettres  A.,  B.,  C,  etc..  «  Les 
hait  tons  romains  »  se  trouvent  en  tète  du  recueil  de 
plain-chant  appelé   «    Vespéral   ». 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  airs  doriens, 
lydiens,  phrygiens,  myxolidiens  et   éoliens   du   Psau- 


(1)  La  musique  sacrée  dans  l'Eglise  réformée  de  France  (Da- 
niel Courtois.  Thèse).  —  Histoire  de  la  musique  religieuse,  par 
F.  Clément.  —  Caussemaker,   d'Ortigue,   Fétis. 

(2)  Au  5"  mode  lydien,  la  formule  du  plain-chant  porte  le  si 
bécarre.  Mais  on  trouve  des  morceaux  de  plain-chant  au  5'  mode 
avec  si  bémol.  Longtemps,  en  France,  les  catholiques  ont  chanté 
leurs  psaumes  au  S*"  ton  avec  si  bémol. 
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tier  se  déroulent  d'après  la  formule  du  «  ton  ) 
grégorien  correspondant  (la  formule  la  plus  con- 
nue). A  tel  point  que  le  musicien  habitué  aux,  an- 
tiennes grégoriennes  entonne,  d'instinct,  ladite  for- 
mule, après  avoir  chanté  la  mélodie  huguenote.  Cette 
expérience,  élémentaire  pour  une  personne  initiée,  et 
le  fait  que  ces  airs  du  Psautier  se  terminent  sur  la 
finale  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  «  tons  »,  suffiraient  à 
démontrer  d'une  manière  irréfutable  la  très  proche 
parenté  du  psaume  huguenot  et  de  la  cantilène  gré- 
gorienne. 

Seules  les  mélodies  ioniennes  ne  correspondent  pas 
directement  à  l'une  des  formules  sus-mentionnées. 
Cependant  :  1"  le  mode  d'emploi  de  l'échelle  ionienne 
est  également  basé  sur  la  distinction  entre  l'authen- 
tique et  le  plagal  ;  2"  l'échelle  do-do  ne  diffère  pas, 
quant  à  l'ordre  des  intervalles,  de  celle  du  5*  mode 
lydien  fa-fa  (si  bémol). 


L'aspect  des  psaumes  huguenots  présente  encore 
d'autres  particularités,  les  unes  secondaires,  les  au- 
tres déconcertantes.  (Consulter  les  vieilles  éditions, 
princeps  ou  autres  ;  le  bel  ouvrage  de  M.  H.  Expert  : 
Le  Psautier  huguenot,  Fischbacher,  1902). 

On  remarquera  le  caractère  archaïque  du  psaume  : 
notes  brèves,  demi-brèves  ;  losangées,  avec  ou  sans 
queue  ;  carrées,  longues  ;  absence  d'armure,  excepté 
le  cas  où  l'usage  et  l'échelle  choisie  réclament  à  la 
clé  le  si  bémol  (5'^  et  6  lydiens,  échelle  dorienne  sol- 
sol,  si  bémol).  Clé  mobile. 

Mais  la  «  barre  de  mesure  »  ne  figure  jamais  sur 
les  recueils  de  psaumes.  Les  harmonistes  hugue- 
nots ne  Font  pas  non  plus  employée.  Jamais  de  note 
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sensible  dans  les  modulations  appartenant  aux  échel- 
les des  1",  2%  3%  ¥,  6%  7%  8%  9%  10"  et  12"  modes. 
(Recueils  prince ps  :  Goudimel,  1565.) 

On  ne  peut  pas  essayer  de  déterminer  «  la  tona- 
lité »  (au  sens  plus  moderne)  d'un  psaume,  d'après 
son  aspect  et  son  armure,  en  se  conformant  aux  usa- 
ges actuels.  Dans  la  musique  moderne,  l'armure  si- 
gnale le  ton  et  le  mode  d'un  morceau  :  l'aspect  général 
et  l'examen  de  la  finale  complètent  l'évidence.  En  pré- 
sence d'un  air  du  Psautier  (air  lu  dans  l'original  ou 
traduit  en  écriture  moderne),  ce  procédé  seul  ne  vaut. 
Pour  reconnaître  la  modalité  à  laquelle  appartient 
une  mélodie  huguenote  du  XVP  siècle,  on  doit  pos- 
séder des  notions  exactes  sur  les  douzes  échelles  usi- 
tées en  ce  temps-là  et  ne  pas  ignorer  certaines  habi- 
tudes des  vieux  musiciens  (1)  ;  ensuite  un  coup  d'œil 
sur  la  finale  et  sur  l'ensemble  suffisent  à  produire  la 
certitude. 

Dans  un  psautier  traduit  en  notation  moderne  (clé 
de  sol  ou  de  fa.  rondes,  blanches,  noires,  croches),  T ar- 
mure DEVRA  CORRESPONDRE  A  LA  SITUATION  DES  INTER- 
VALLES DE  TONS  ET  DEMI-TONS  DE  L'ÉCHELLE  DU  MODE 
SUR    LEQUEL    LA    MÉLODIE    EST    CONSTRUITE.    Or,    COMME 

DANS  LE  PLAiN-CHANT,  Ics  tous  et  les  demi-tous  varient 
de  position  dans  la  plupart  des  échelles  employées 
par  les  musiciens  huguenots. 

La  question  des  intervalles  ainsi  élucidée,  les  musi- 
ciens qui  liront  le  Psautier  huguenot  harmonisé 
d'après  les  princeps  exposés  ici  ne  seront  pas  dé- 
routés. Ils  comprendront  de  suite  que  si  l'on  trans- 


(1)  Changements  de  position  de  la  clé  ;  emploi  de  l'échelle 
sol-sol  si  bémol  au  dorien  et  de  l'échelle  sol-sol  (avec  fa  dièze, 
à    Vionien,    —    quelquefois. 
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porte  l'échelle  modale  d'une  mélodie  sur  un  degré  su- 
périeur ou  inférieur  {transposition),  il  faudra  armer 
la  clé  de  manière  que  la  position  des  intervalles  de 
l'échelle   originale   soit   sauvegardée. 

Exemple  :  Si  l'échelle  ré-ré  (dorienne,  rien  à  la  clé) 
est  transposée  au  degré  supérieur  mi,  on  devra  faire 
figurer  à  l'armure  le  fa  dièze  et  le  do  dièze  afin  de 
conserver  le  même  ordre  des  intervalles 

ré,     mi,  fa,     sol,  la,  si,     do,  ré 
mi,  fa,    sol,    la,    si,    do,   ré,   mi 

De  sorte  que  tandis  que  de  nos  jours  un  morceau 
établi  sur  l'échelle  mineure  de  mi  réclame  seulement 
le  fa  dièze  à  la  clé  (et  la  note  sensible  :  quinte  aug- 
mentée du  ton  majeur  correspondant)  dans  le  Psau- 
tier, une  mélodie  dorienne  écrite  sur  l'échelle  de  mi 
exige,  à  la  clé,  le  dièze  au  fa  et  au  do  (à  cause  de  la 
situation  des  intervalles),  et  n'admet,  en  aucune  cas, 
la  note  sensible.  Ce  ne  sera  pas  une  mélodie  en  mi 
mineur,  mais  en  dorien,  1"  mode  authentique,  trans- 
posé d'un  degré  au-dessus. 

Le  même  exemple  peut  servir  pour  les  2%  3",  4°,  1\ 
8",  etc.. 

f 

Inutile  d'essayer  d'assurer  au  Psautier  une  harmo- 
nie appropriée  si  l'on  ne  possède  pas  certaines  notions. 
Hormis  les  échelles  lydiennes  et  ioniennes,  les  autres 
demeurent  plus  ou  moins  intraitables.  Par  l'unique 
appoint  des  connaissances  harmoniques  actuelles,  on 
ne  produit,  le  plus  souvent,  qu'une  suite  d'accords 
disparates,  on  rend  la  mélodie  méconnaissable. 

La  physionomie  des  psaumes  n'apparaît  pas  dans 
toute  sa  vérité  et  dans  toute  sa  pureté  au  premier 
venu,  comme  le  prétend  Douen. 
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Dans  les  écoles  de  musique  on  enseigne  toutes  les 
règles  de  «  l'art  de  combiner  des  sons  agréables  à 
l'oreille  »  ;  mais  les  modalités  anciennes  sont  aban- 
données parmi  les  déchets  du  passé...,  et  les  préoccu- 
pations religieuses  laissées  à  la  porte,  en  entrant.  Ra- 
res sont  ceux  qui  les  retrouvent  à  la  sortie. 

Quant  à  s'aventurer,  seul,  dans  la  lecture,  la  trans- 
position, l'harmonie  «  d'une  musique  écrite  sur  les 
échelles  modales  d'autrefois...   » 


On  comprendra  mieux,  peut-être,  maintenant,  d'où 
viennent  les  défauts  des  éditions  les  plus  récentes  du 
livre  des  psaumes. 

La  masse  des  fidèles  vit  en  dehors  de  certaines 
préoccupations  techniques  et  artistiques.  A  la  vérité, 
tous  peuvent  «  plaider  non  coupable  ».  Mais  le  Psau- 
tier en  souffre,  en  tant  qu'œuvre  d'art,  et  le  chant 
sacré  encore  davantage. 

«  Alors  )',  dira  quelqu'un,  «  notre  éducation  musi- 
cale est  à  refaire  ou  à  compléter.  Devant  cette  tâche, 
qui  paraît  un  peu  ardue,  les  meilleures  volontés  capi- 
tuleront et  le  vieux  Psautier  demeurera  plus  fermé 
que  jamais...  à  moins  que,  ce  qui  est  très  probable, 
les  choses  soient  laissées  en  l'état  où  elles  se  trou- 
vent ». 

Réponse  :  Le  Psautier  est  placé  maintenant  à  la 
portée  de  tous,  dévoilé,  traduit.  Cela  suffit.  Ce  ne 
sera  plus  la  faute  de  tout  le  monde  si  les  accents 
vrais  de  la  cantilène  huguenote  en  arrivaient  à 
s'évanouir  irrémédiablement  dans  le  désert  de  l'in- 
différence (1). 

(1)  Vrais,  malgré  quelques  légères  retouches,  par  ci,  par  là. 
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Il  n'est  donc  pas  possible,  comme  l'a  essayé  Douen, 
de  diviser  l'ensemble  des  psaumes  en  trois  catégo- 
ries :  les  uns  dans  le  mode  majeur,  les  autres  au 
mode  mineur,  sans  note  sensible  ;  le  reste  dans  les 
modalités  antiques,  sans  note  sensible.  Ce  serait  une 
façon  vraiment  commode  de  se  tirer  d'affaire.  De 
pareils  procédés  ne  peuvent  donner  des  résultats  satis- 
faisants, 

Douen  ne  consulte  que  son  sentiment  personnel. 
Il  ne  juge  pas  objectivement  la  musique  du  Psautier. 
Il  abuse  de  1'  «  a  priori  w  des  modes  majeur  et  mi- 
neur !  Il  fait  intervenir  ces  modes  partout  dans  l'ana- 
lyse de  la  musique  du  XVr  siècle.  Il  ne  voit  qu'à  tra- 
vers ces  jumelles.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  peut 
retrouver  le  «  sentiment  intime  et  profond  des  airs 
tout  primitifs   »    du  Psautier  huguenot. 

Les  faits,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  spécifier  la  structure 
et  la  physionomie  musicales  du  psaume  huguenot, 
s'opposent  donc  à  l'emploi  de  certains  moyens  som- 
maires de  trancher  les  difficultés. 

De  l'examen  approfondi  de  ces  psaumes,  de  leur 
comparaison  avec  la  mélopée  du  plain-chant,  il  res- 
sort avec  évidence  que  les  adaptateurs  étaient  encore 
imprégnés,  malgré  eux,  de  catholicisme.  On  peut  en 
faire  la  preuve  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

L'allure  générale  de  leurs  adaptations,  différente, 
quant  au  rythme,  à  la  modulation  et  à  l'expression, 
de  celle  du  plain-chant  grégorien,  laisse  deviner  une 
inspiration  populaire,  tantôt  ecclésiastique,  tantôt 
laïque,  indépendante  de  la  rigidité,  de  l'inflexibihté, 
de  l'inexorabilité  du  système  grégorien.  Pourtant,  les 
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chants  huguenots  portent  l'empreinte  indélébile  non 
seulement  des  modalités  dans  lesquelles  ils  se  meu- 
vent, mais  encore  de  la  culture  musicale  catholique 
des  premiers  réformés. 

Certes,  on  y  perçoit  aussi  l'effort  opiniâtre  vers  un 
idéal  de  perfection.  Mais  on  est  obligé  de  constater 
qu'au  moment  de  la  formation  du  Psautier  ce  n'étaient 
que  les  débuts  de  la  grande  ébullition  qui  devait  fata- 
lement faire  sauter  toutes  les  anciennes  barrières. 

Le  théoricien  Rameau  (1683-1784)  fut  le  premier 
à  remplacer  les  anciennes  formules.  Bach  (1685-1750) 
et  Haëndel  (1685-1759)  créèrent  l'esthétique  musi- 
cale moderne.  Les  vieux  modes  eurent  donc  la  vie 
dure  et  la  musique  mit  longtemps  à  parvenir  à  la 
période  de  maturité. 


a  Nardi  parvus  onyx.  » 

(Horace  :  Odes,  IV,  12.) 


CHAPITRE  III 

La  musique  du  Psautier  (suite).  —  Le  sentinaent  intime  et 
profond  du  psaume  huyuenot.  —  Expression.  —  Modu- 
lations. —  Capactère  de  catholicité. 


«  Ces  airs  sont  si  bien  choisis  ou  si  bien  compris, 
que  leur  mélodie,  réellement  populaire,  c'est-à-dire 
appropriée,  comprise  de  tous,  est,  encore  aujourd'hui, 
aussi  fraîche  que  si  elle  datait  d'hier.  Elle  ne  lasse 
pas,  elle  n'a  rien  de  vulgaire,  parce  qu'elle  n'a  pas 
revêtu  le  costume  transitoire  d'une  mode  et  qu'elle 
correspond  à  ce  qu'il  y  a  d'éternel  dans  la  manifes- 
tation d'un  sentiment  et  non  point  à  une  forme  pas- 
sagère et  de  convention.  Ces  airs  sont  comme  des 
modèles  d'expression  juste,  convenable,  digne,  en 
même  temps  que  sentie  et  profonde.  Ils  sont  devenus 
une  œuvre  classique  et  sont  appréciés  à  cette  valeur 
par  tous  les  vrais  musiciens  (Mozart  entre  autres).  La 
tonalité  grégorienne  dans  laquelle  ces  chants  sont 
écrits  et  leur  marche  franchement  diatonique  leur 
impriment  un  caractère  commun  de  grandeur,  de  sé- 
rieux, de  sérénité,  auquel  viennent  s'ajouter  le  mou- 
vement et  l'élan  qu'ils  reçoivent  du  rji;hme...  Le 
rythme  renfermant  la  pensée  musicale  dans  une 
phrase  symétrique  et  cadencée,  ajoute  un  accent  de 
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plus  au  ton  général  et  permet  de  reproduire  toutes 
les  variétés  de  l'émotion  avec  une  puissance  nouvelle. 
Ceci  était  jusqu'alors  chose  étrangère  aux  chants 
d'église  et  une  forme  nouvelle  de  chant  religieux  ve- 
nait de  prendre  place  à  côté  du  plain-chant  (1).  » 

Ce  jugement  du  «  Chrétien  évangélique  »,  exact 
dans  son  ensemble,  appelle  quelques  observations. 
Toutes  les  mélodies  ne  sont  pas  écrites  d'après  les 
modes  ou  «  les  tons  »  grégoriens.  Ensuite,  dans  la 
précédente  citation,  les  «  syncopes  »  ne  sont  pas  men- 
tionnées. Certains  airs  sont  étrangement  rythmés.  Et 
les  syncopes,  affectant  le  mouvement  d'une  mélodie 
ancienne,  utilisée  aujourd'hui  comme  chant  d'église, 
ne  peuvent  plus  être  maintenues.  Autre  temps,  autres 
mœurs.  Elles  n'ont,  en  ce  moment,  pour  nous,  qu'une 
valeur  documentaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
échelles  musicales  d'autrefois.  C'est  la  physionomie 
personnelle  des  modes  qui  donne  à  la  musique  du 
XVP  siècle  toute  sa  saveur.  C'est  grâce  aux  modes 
usités  au  XVP  siècle  que  les  mélodies  du  Psautier 
exhalent  «  un  sentiment  si  intime  et  si  profond  ». 

Les  syncopes  se  rencontrent  surtout  dans  les  mélo- 
dies d'origine  populaire  profane  qui  furent  probable- 
ment des  chansons,  des  airs  de  ballade,  au  temps  où 
le  chant  et  la  danse  étaient  intimement  unis.  Et  il 
y  a  des  psaumes  où  les  syncopes  figurent  on  ne  sait 
pourquoi. 

Le  cardinal  Bona  trouvait  les  mélodies  du  Psautier 
hilares,  molles,  concitatas,  choreis  et  saltationibus 
idoneas  (2). 


(1)  Le  Chrétien  Evangélique,  1861,  p.  242. 

(2)  Félix  Boret,  op.  cit.,  p.  71.  —  L'impression  produite  sur 
le  cardinal  Bona  —  la  malveillance  mise  à  part  —  nous  montre 
combien  était  avenante,  au  XVl"  siècle,  l'austérité  huguenote. 
Mélodies  gaies,  efîéminées,  excitantes,  dansantes  I  Laissons  pour 
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Ne  pourraient  être  tolérées,  à  la  rigueur,  que  cer- 
taines syncopes  équivalant  à  des  retards,  ou  celles, 
plus  rares,  qui  ajouteraient  au  morceau  un  charme 
particulier  ne  nuisant  pas  au  recueillement. 

Malgré  tout,  d'accord  avec  la  coutume  qui  a  pré- 
valu dans  les  Eglises  réformées,  un  traducteur  du 
Psautier  supprimera  les  syncopes.  Un  rythme  naturel 
(rythme  binaire)  dans  toute  mélodie  syncopée,  peut 
être  facilement  obtenu  d'après  celui  des  phrases  non 
syncopées   qu'elle   renferme. 

Mentionnons  ici  la  déclaration  de  Florimond  de 
Rémond.  «  Il  faut  confesser  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait 
tant  facilité  l'entrée  aux  nouveautés  de  ces  nouvelles 
religions,  ni  qui  leur  ait  acquis  l'oreille  de  la  peu  caute 
populace,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  que  le 
nouveau  chant  doux  et  chatouilleux  de  ces  psaumes 
rimes.  Ça  été  la  chaîne  et  le  cordage  duquel,  comme 
un  autre  Amphion  Thébain,  Luther  et  Calvin  se  sont 
servis  pour  attirer  après  soi  les  pierres  dont  ils  ont 
bâti  et  fondé  les  murs  de  la  nouvelle  Babylone.  Ils 
ont  attiré  les  âmes  par  cette  harmonie  ainsi  que  les 
oiseleurs  arrêtent  dans  leurs  filets  les  vols  entiers  des 
oiseaux   »    (1). 

La  froide  nudité  d'un  vieux  recueil  donne  à  ces 
mélodies  un  aspect  triste  et  lugubre.  Combien  de  gens 
ne  les  jugent  que  d'après  cette  apparence  et  à  la  suite 
d'une  première  impression.  En  réalité,  le  charme  qui 
se  dégage  du  Psautier  rend  ce   livre  très  attrayant. 


compte  à  Son  Eminence  l'exagération,  et  nous  serons  dans  le 
vrai.  Il  y  a  exubérance  de  joie  dans  le  Psautier.  Mais  on 
y  côtoie  constamment  la  grandeur,  l'élévation,  le  sérieux.  De  ce 
livre  s'échappent  les  plus  purs  parfums  de  la  piété  chrétienne. 
(1)   Florimond  de  Rémond,  p.   1033,  Histoire  de   l'Hérésie. 
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Un  grand  nombre  d'airs  portent  un  cachet  éminem- 
ment religieux.  Les  autres,  ceux  dont  le  caractère 
religieux  est  moins  prononcé,  sont  dignes.  La  plupart 
chantés  à  l'unisson  provoquent  une  émotion  indi- 
cible. 

Si  le  vieux  Psautier  paraît  à  quelques-uns  comme 
une  sorte  de  collection  d'hymnes  funèbres,  ce  livre, 
ni  ses  auteurs,  ni  ses  mélodies,  n'en  sont  la  cause. 

Le  psaume  huguenot  peut  demeurer,  comme  autre- 
fois, «  la  voix  même,  populaire  et  artistique  de  la 
Réforme  française...  L'Eglise  des  réformés  se  fonda  au 
chant  des  psaumes...  C'est  du  moment  de  l'apparition 
de  ces  chants  que  peut  prendre  date  l'Eglise  de  Cal- 
vin... Ce  chant  qui  séduit,  qui  entraîne,  qui  passionne, 
qui  convertit,  qui  console,  qui  gagne,  au  XVP  siècle, 
comme  un  véritable  incendie  »  (1),  pourquoi  consentir 
à  son  ((  extinction  ?»  " 


«  Ces  airs  tout  primitifs  »,  écrit  Douen,  «  ont 
comme  un  sentiment  intime  et  profond  que  retrouve 
bien  difficilement  le  musicien  de  nos  jours.  »  C'est, 
en  vérité,  l'impression  que  l'on  éprouve  en  les  abor- 
dant, impression  qui  ne  fait  que  se  développer  à  me- 
sure qu'on  les  fréquente  davantage. 

Ce  sentiment  intime  et  profond  se  révèle  surtout  par 
le  moyen  de  l'harmonie  qu'ils  exigent.  Majesté,  gra- 
vité, noblesse,  réserve,  simplicité  s'unissent,  dans  le 
Psautier,  à  une  abondance  étonnante  de  joie  commu- 
nicative  et  d'entrain.  Jamais  aucun  ornement  frivole; 
nulle  recherche  ;  ni  emphase,  ni  apparat  pour  attirer 

(1)  E.  Douiîiergue,  Jean  Calvin,  vol.  II,  pp.  523  et  passim. 
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l'attention.  Il  y  a  des  psaumes  qui  émeuvent  au  plus 
haut  degré.  Vainement  on  chercherait  à  découvrir  par 
quelles  finesses,  par  quelles  subtilités  ils  pénètrent 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Les  mélodies  du  Psautier  sont  simples  et  faciles  ; 
joyeuses  ou  graves,  sans  calcul,  selon  l'occasion.  On 
les  chante  aisément  ;  aucune  connaissance  musicale 
n'est  requise  pour  les  apprendre.  Elles  «  vont  de  soi  », 
naturellement,  seules,  uniques,  sans  oripeaux,  pudi- 
quement quoique  légèrement  et  richement  vêtues. 
Ordinaires,  mais  extraordinaires,  elles  expriment  tout 
un  monde  de  sentiments.  Comme  le  puits  inépuisable, 
profond,  bienfaisant,  elles  abondent  en  eau  de  source 
limpide,  fraîche,  désaltérante.  Elles  possèdent  le  don 
de  faire  naître  et  de  développer  les  saints  enthou- 
siasmes, les  apaisantes  consolations,  les  radieuses  as- 
surances de  la  Foi.  Elles  portent,  uni  aux  paroles 
qu'elles  accompagnent,  l'Esprit.  Elles  participent  (la 
plupart)  de  l'inspiration  des  strophes  bibliques  dont 
elles  renforcent  le  sentiment. 

Parmi  les  chants  du  Psautier,  les  uns  expriment  la 
grandeur,  la  majesté  ;  les  autres  se  déroulent  en  ac- 
cents d'une  douceur  infinie  ;  celui-ci  traduit  la  paix 
de  l'âme  croyante  ;  celui-là  dévoile  la  pure  mélancolie 
d'un  cœur  inapaisé.  Tous  laissent  voir  un  mysticisme 
brûlant  et  raisonnablement  équilibré.  Un  très  grand 
nombre  émeuvent  par  leur  pathétique  doux  et  pé- 
nétrant. 

Beaucoup  sont  de  première  valeur  au  point  de  vue 
mélodique  ou  harmonique  ;  d'autres  occupent  le  se- 
cond rang  ;  quelques-uns,  plus  modestes,  plus  ternes, 
méritent  quand  même  de  figurer  dans  un  recueil  popu- 
laire. Mais  cet  ordre  de  valeurs  n'est  donné  ici  qu'à 
titre  d'indication,  chaque  air  s'ofîrant  avec  des  diffé- 
rences de  tempérament  diversement  appréciables. 
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Tous   LES   PSAUMES,   CONTRAIREMENT  A   L'AFFIRMATION 

de  douen,  supportent  —  bien  plus  —  appellent 
l'harmonie. 

Les  paroles  de  Conrart  (XVIP  siècle),  déjà  revisées 
plusieurs  fois,  doivent  être  considérablement  modi- 
fiées :  des  termes,  des  tournures  sont  démodés...  Et 
les  éditions  les  plus  récentes  des  psaumes  huguenots 
contiennent  de  graves  défectuosités  :  les  syllabes 
chantées  ne  correspondent  pas  toujours  exactement 
au  mouvement  du  rythime  musical. 

Dans  le  «  Psautier  huguenot  harmonisé  »  on  n'a 
inséré  que  deux,  trois  ou  quatre  strophes,  selon  les 
psaumes.  Ne  sont  utilisées,  après  nouvelle  revision, 
que  les  paroles  exprimant  des  sentiments  religieux 
universels.  En  quelques  rares  occasions,  comme,  par 
exemple,  au  psaume  CXXXVII,  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre, les  paroles  sont  reproduites  sans  aucun  change- 
ment. Partout  ailleurs,  on  a  eu  soin  de  mettre  d'accord 
le  rythme  musical  et  le  rythme  poétique  (aussi  bien 
que  possible).  On  a  évité  les  heurts  de  syllabes  et  les 
erreurs  d'accentuation.  Ces  arrangements  s'impo- 
saient. 

D'ailleurs,  les  paroles  ne  figurent  au  «  Psautier 
harmonisé  »  qu'en  vue  d'une  exécution  pratique  et 
convenable  des  mélodies.  Elles  ont  été  revisées 

SANS    prétention    LITTÉRAIRE    ET    SANS    PRÉOCCUPATION 
d'ordre     ECCLÉSIASTIQUE,     LE     «      PSAUTIER     HUGUENOT 

HARMONISÉ  »  n'Étant,  dans  la  pensée  de  son  auteur, 

qu'un  moyen  de  FAIRE  AIMER  LA  CANTILÈNE  HUGUENOTE, 

d'Éveiller  l'intérêt,  et  de  susciter  d'autres  initia- 
tives. 

Le  mot  "  valeur  »,  appliqué  aux  mélodies  hugue- 
notes, désigne  le  degré  de  l'estime  que  l'on  professe 
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pour  chacune  d'elles,  eu  égard  à  leur  destination.  La 
valeur  de  tels  chants  se  mesure  d'après  ce  qu'on  en 
peut  exiger,  en  tant  que  chants  religieux  et  populaires. 
Hymnes  ou  cantiques  d'église,  ils  furent  admirable- 
ment conçus  et  parfaitement  préparés  dès  le  XVP  siè- 
cle. 

Il  est  entendu  qu'on  peut  exalter  le  grand  mérite 
du  Psautier  sans  franchir  les  limites  déterminées  par 
la  signification  que  l'on  attribue  au  mot  «  valeur  ». 


Le  Psautier  est  donc  construit  d'après  les  douze 
modes  en  usage  au  XVP  siècle.  Ces  modes  qui  n'inté- 
ressent plus  nos  contemporains  doivent  être  connus 
si  l'on  veut  pouvoir  reproduire  fidèlement  la  \ie  de 
ce  recueil,  le  comprendre,  le  faire  valoir  et  en  décou- 
vrir le  sentiment  intime  et  profond. 

«  Ceux-là  (les  huguenots)  diversifièrent  ces  150 
psaumes  d'autant  de  sortes  d'airs  infiniment  doux  et 
plaisants  en  leur  variable  diversité.  Toutes  les  douze 
sortes  de  modes,  comme  la  dorienne,  la  lydienne,  la 
phrygienne  et  autres  furent  pratiquées  sur  ce  sujet  au 
genre  diatonic  gui  est  le  plus  propre  et  aisé  de  tous 
ceux  qui  sont  en  la  musique.  Mais  certes,  chant  trop 
efféminé,  lâche  et  remis,  tel  que  l'harmonie  ionique 
et  lydienne,  laquelle  Platon  voulait  être  chassée  de  sa 
république  ;  à  plus  forte  raison  indigne  d'être  em- 
ployée en  la  maison  de  Dieu  où  le  grave  est  plus  loua- 
ble mêmement  lorsqu'il  est  question  de  présenter  à 
Dieu  ces  très  saintes  et  très  divines  paroles  »  (1). 

La   musique   grégorienne,   dans   sa  rigidité  métho- 


(1)   Florimond    de    Rcmond,    Histoire    de    l'Hérésie,    liv.    VIII, 
ch.    XVII,    p.    1049. 
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dique,  avec  sa  froideur  mj'stique  et  mystérieuse,  peut 
être  exactement  jugée  lorsqu'on  parcourt  les  ouvrages 
du  D'  Wagner  (1).  On  se  rend  compte,  alors,  par  com- 
paraison, jusqu'à  quel  point  les  artistes  protestants 
ennoblissent  et  fécondent  les  vieux  modes.  Ils  font 
sortir  le  chant  ecclésiastique  hors  de  son  splendide 
isolement  (2).  Ils  le  rendent  plus  humain,  ils  lui  infu- 
sent une  vie  intense,  une  vie  en  rapport  avec  les  évo- 
lutions diverses  de  la  marche  mélodique  et  (virtuelle- 
ment) avec  les  possibilités  de  l'illustration  harmoni- 
que. Grâce  à  eux,  la  modalité  grégorienne  peut  pro- 
duire l'expression,  qualité  qui  serait  une  horreur  dans 
le  plain-chant,  neutre  par  nature. 

L'union  rythmique  et  cadencée  des  paroles  en  lan- 
gue vulgaire  et  de  la  musique,  et,  surtout,  la  marche 
des  modulations,  donnent  naissance  au  vrai  chant  reli- 
gieux et  populaire.  Cette  variété  surprenante  dans  la 
modulation  et  la  richesse  harmonique  en  germe  dans 
les  mélodies  font  le  plus  grand  honneur  aux  artistes 
huguenots. 

La  cantilène  du  plain-chant  module,  il  est  vrai  ; 
mais  elle  est  terne,  pauvre,  sans  couleur,  immobile, 
floue. 

Sur  les  assises  des  modes  traditionnels,  les  réformés 
de  langue  française  élevèrent  de  petits  chefs-d'œuvre 
d'expression  simple,  contenue,  mais  parfois  saisissante. 


(1)  Plain-chant  harmonisé,  écriture  moderne,  D'  Wagner,  Fri- 
bourg-cn-Brisgau.    (Procure    générale    de    musique  :    Arras.) 

(2)  Us  créent  et  vulgarisent,  pour  les  églises  et  par  les 
églises,  bien  avant  Du  Mont,  le  "  plain-chant  musical  »  :  une 
"  forme  »  de  plain-chant,  longtemps  goûtée  dans  l'Eglise  catho- 
lique de  France  et  qui  tend  à  disparaître. 

(Du  Mont,  auteur  du  XVIIP  siècle.  Quelques  œuvras  de  sa 
composition  (Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanctïis  et  Agnus)  ont  eu 
beaucoup  de  vogue.) 
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Le  terme  expression  appliqué  à  la  musique  du  Psau- 
tier signifie  seulement  :  «  manifestation  par  une  mu- 
sique populaire  des  sentiments  habituels  au  chré- 
tien  ». 

De  nos  jours,  la  signification  du  mot  expression 
s'est  élargie  sous  l'influence  de  la  haute  culture  artis- 
tique. Aussi,  pour  apprécier  justement  la  cantilène 
huguenote,  convient-il  de  renoncer  à  y  voir  ce  qui 
ne  s'y  trouve  pas.  Le  psaume  du  XVP  siècle  est 
un  chant  essentiellement  populaire  et  liturgique  (au 
sens  protestant).  Il  ne  contient  pas  de  l'imprévu, 
du  piquant,  du  poignant,  etc..  Mais  il  ofïre  ce  que 
refuse  toute  autre  musique  religieuse,  au  XVP  siè- 
cle :  la  révélation  naïve,  spontanée,  par  des  airs  mé- 
lodieux, des  émotions  d'ordre  mystique  qui  agitent 
l'àme  d'un  croyant. 

Le  psaume  huguenot  manifeste  autre  chose  qu'une 
«  hypothétique  sérénité  ». 

«  La  Réforme  apportait  donc  à  la  musique  l'élé- 
ment capital  qui  lui  manquait  ;  on  ne  peut  demander 
une  démonstration  plus  éclatante  que  cette  préface. 
(Préface  de  Calvin  au  Psautier  de  Marot.)  Loin  de  ne 
voir  dans  le  chant  qu'un  bruit  savant  ou  harmonieux 
destiné  uniquement  à  surprendre  ou  à  flatter  l'oreille, 
les  réformateurs  lui  assignent  le  but  le  plus  noble  et 
le  plus  auguste  :  élever  l'âme  vers  Dieu,  prêter  une 
voix  à  la  prière,  à  l'adoration,  à  la  repentance  ;  tra- 
duire en  un  langage  universel  qui  trouve  le  chemin 
des  cœurs,  les  élans  de  la  foi  et  de  la  piété  ;  refléter, 
exprimer  l'union  du  Créateur  et  de  la  créature,  du 
fini  et  de  l'infini.  Pour  atteindre  ce  but,  les  musiciens 
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réformés  et  Bourgeois,  en  particulier,  eurent  recours 
à  un  moyen  aussi  simple  que  fécond  :  ils  cherchèrent 
à  réaliser  l'accord  intime  du  chant  et  des  paroles  et 
trouvèrent  l'expression,  progrès  incomparable  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  la  révolution  musicale  de  la  fin 
du   siècle   »    (1). 

La  puissance  d'expression  d'un  grand  nombre  des 
mélodies  du  Psautier  est  admirable.  On  se  demande 
comment  une  musique  strictement  diatonique  peut, 
sans  autres  ressources  que  les  notes  des  échelles  mo- 
dales et  les  accords  parfaits,  peindre  tant  de  senti- 
ments divers.  Combien  grande,  dans  l'àme  des  musi- 
ciens d'autrefois,  plus  neuve,  plus  rude,  moins  com- 
pliquée que  le  nôtre,  dût  être  l'activité  émotionnelle. 
Inventeurs  et  harmonistes  ne  pouvaient  avoir  recours 
aux  combinaisons  «  chargées  »,  au  chromatisme.  Les 
seuls  moyens  mis  au  service  de  leurs  conceptions 
furent  (en  dehors  des  petits  procédés  habituels  :  syn- 
copes, retards,  sixte  mineures,  altération  du  do  et  du 
sol)  les  modulations,  une  imagination  ardente,  une 
intuition  aiguë,  une  foi  religieuse  vivace. 

Ce  sont  les  modulations  mélodiques  qui  créent  la 
variété  dans  le  style  et  l'allure  du  chant  huguenot, 
et  qui  règlent  l'expression  harmonique  possible  (2). 

De  nos  jours,  on  ne  peut  moduler  sans  changer  de 
ton  :  le  mot  modulation  éveille  l'idée  d'une  variété  de 
sons  (ou  d'accords)  doux,  joyeux,  graves,  tristes,  etc.. 


(1)  O.  Douen,  op.   cit.,  vol.  II,  p.  364. 

(2)  La  modulation  mélodique  est  un  enchaînement  de  sons 
successifs  et  différents  ;  la  modulation  harmonique  consiste 
dans  une  succession  d'accords  divers.  La  principale  richesse  du 
Psautier  résulte  du  nombre  et  de  la  diversité  des  modulations 
harmoniques   qui  se   cachent   dans   les   mélodies. 
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En  modulant  le  musicien  évite  la  monotonie,  excite 
l'intérêt,  fait  vibrer  l'âme  et  les  sens. 

La  fantaisie,  à  notre  époque,  se  donne  libre  car- 
rière grâce  à  la  multiplicité  des  combinaisons  favo- 
risées par  le  système  des  tonalités  et  sous  la  dépen- 
dance du  majeur  et  du  mineur. 

On  procède,  aujourd'hui,  dans  la  modulation  (har- 
monique), par  accords  appartenant  à  des  tonalités 
voisines  ou  même  éloignées  de  celle  où  l'on  se  meut  ; 
par  changement  de  mode  ;  par  enharmonie,  etc.. 

Mais  le  musicien  obéit  à  certaines  lois  primordiales  : 
1°  il  s'efforce  de  maintenir  la  tonalité  prédominante 
qu'il  a  choisie  pour  son  travail  ;  2°  il  évite,  afin  de 
sauvegarder  la  clarté  et  la  précision,  les  modulations 
prématurées  ;  3"  il  tient  compte  avant  tout  de  l'ana- 
logie existant  entre  la  tonalité  adoptée"  et  celles  aux- 
quelles il  empruntera  les  successions  d'accords  ; 
4"  dans  la  série  des  modulations  dites  principales 
(celles  qui  offrent  une  plus  grande  analogie  avec  le 
ton  général  primitif)  et  des  modulations  incidentes, 
épisodiques  (accords  plus  ou  moins  inattendus,  n'ayant 
qu'un  rapport  lointain  avec  la  tonalité  prédominante), 
il  a  soin  de  laisser  réapparaître,  de  temps  à  autre,  le 
ton  principal  ;  6°  il  achève  par  une  phrase  qui  ra- 
mène peu  à  peu  à  la  tonalité  générale  désignée  par 
l'armure  du  morceau  ;  7"  sous  peine  de  choquer 
l'oreille  ou  le  bon  goût,  il  ne  peut  guère  disposer  que 
de  cinq  tons  principaux  pour  établir  ses  modulations, 
tout  accord  parfait  appartenant  à  cinq  tonalités  diffé- 
rentes (1). 


(1)  Ces  indications  se  rapportent  à  l'harmonie  «  classique  » 
—  par  opposition  à  certaine  liarmonie  religieuse  «  ultra  roman- 
tique »  —  très  répandue  par  les  organistes.  L'influence  wagné- 
rienne,  intéressante  au  point  de  vue  artistique,  ne  méritait  pas 
cet  excès  d'honneur  de  la  part  des  chrétiens.  (Parcourir  la  belle 
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Après  l'examen  des  modulations,  dans  la  Cantilène 
huguenote,  il  y  a  lieu  de  constater  leur  ressem- 
blance avec  celles  de  la  musique  moderne.  Cette  res- 
semblance, très  manifeste,  explique  pourquoi  des  mu- 
siciens ont  cru  pouvoir,  sans  aucune  appréhension, 
appliquer  au  Psautier  une  harmonie  conforme  à  «  cer- 
taines habitudes  modernes  ».  Ils  ont  méconnu  l'es- 
sentiel. Les  modulations  du  Psautier  sont  basées,  non 
pas  sur  les  rapports  réciproques  des  divers  tons 
(au  sens  actuel),  mais  1"  sur  les  affinités  naturelles 
des  douze  modes  usités  en  1561  ;  2"  sur  les  rapports 
mutuels  et  logiques,  connus  et  déterminés  depuis 
longtemps,  au  XVP  siècle,  de  la  note  fondamentale, 
de  la  dominante  (1)  et  de  la  tierce.  Ces  trois  notes 
donnaient  lieu  à  trois  accords  divers  (parfaits)  appar- 
tenant à  des  modes  différents.  A  leur  tour,  ces  trois- 
accords  permettaient  d'autres  combinaisons.  Et,  en 
passant  ainsi  par  les  degrés  de  l'échelle  sur  laquelle 
on  travaillait,  les  mêmes  rapports  harmoniques  se 
retrouvaient.  La  combinaison,  la  succession  de  ces 
accords  et  leur  résolution  sur  d'autres  accords  appar- 
tenant tous,  sauf,  quelquefois,  l'accord  final  (2),  aux 
diverses  échelles,  constituaient,  au  XVP  siècle,  ce  que 
nous    appelons    modulation. 

Dans  les  imélodies  du  Psautier,  rythmées  et  caden- 
cées, les  modulations  qui  relient  chaque  phrase  musi- 
cale à  la  phrase  suivante  (au  repos  ou  cadence),  pa- 


collection    de    l'abbc    Joubert,    Les    maîtres    contemporains    de 
l'orgue.) 

Le  Psautier  huguenot  harmonisé  nous  ramènera  au  sentiment 
exact  de  la  musique  vraiment  chrétienne. 

(1)  La   dominante   n'étant  pas   toujours  la   quinte. 

(2)  Accord  sur  la  note  fondamentale  de  l'échelle  sur  laquelle 
la  mélodie  est  écrite.  Voir  au  ch.  VII  l'accord  final  des  modes 
phrygiens  authentique  et  plagal. 
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raissent  être  des  «  modulations  principales  ».  Celles 
qui  figurent  dans  le  corps  d'une  phrase,  entre  les 
cadences,  nous  les  considérons  comme  «  incidentes, 
épisodiques  ». 

C'est  la  physionomie  toute  spéciale  de  ces  modula- 
tions, cachées  sous  la  contexture  savante  du  contre- 
point, qui  donne  à  la  grande  musique  d'un  Le  jeune 
et  d'un  Goudimel  cette  saveur  étrange  et  agréable 
qui  nous  surprend  et  nous  ravit,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  trop  se  hâter  de  qualifier  de  «  huguenote  ». 

Les  pastiches  qu'on  peut  faire  aujourd'hui,  imita- 
tions dignes  d'intérêt  et  non  dépourvues  de  valeur, 
n'auront  jamais,  à  moins  qu'on  ne  revienne  un  jour 
à  la  théorie  des  douze  niodes,  le  cachet  des  œuvres  du 
XVF  siècle. 

En  1542-1561,  l'arrangeur  (ou  l'inventeur)  d'une 
mélodie  populaire  en  était  encore  à  écrire,  d'après  son 
instinct  seul,  le  musicien  huguenot  comme  les  autres. 
Il  coordonnait  sciemment,  cela  se  voit,  ses  modulations 
principales  :  quant  aux  autres,  nous  inclinons  à  croire 
qu'il  les  élaborait  seulement  sous  l'influence  de  l'intui- 
tion, du  talent,  de  l'imagination.  Et  ses  facultés  ne 
s'exerçant  pas  dans  le  cadre  des  modes  majeur  ou 
mineur,  ni  dans  celui  des  tonalités  actuelles,  il  ne 
pouvait  envisager  la  modulation  que  d'après  sa  per- 
ception des  affinités  modales. 

De  nous  à  lui  nous  pouvons  suivre  tout  l'enchaîne- 
ment des  transformations  de  la  musique,  remonter 
de  nos  conceptions  actuelles  à  leurs  causes  lointaines, 
définir  la  nature  des  ressemblances  et  des  différences 
entre  la  musique  du  XVF  siècle  et  la  nôtre. 

Mais  de  lui  à  nous,  il  restait  encore  à  rompre  la 
chaîne  des  traditions,  à  dissiper  bien  des  obscurités 
et  à  voir  briller  d'innombrables  lueurs.  Essayons  de 

6 
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penser  comme  lui,  au  lieu  de  le  faire  penser  et  écrire 
comme  nous. 

L'expression,  résultat  du  rythme  et  des  modula- 
tions (mélodiques  et  harmoniques),  est-elle  vraiment, 
dans  la  musique  religieuse  populaire,  d'origine  pro- 
testante ?  Il  appartient  aux  historiens  de  trancher  la 
question. 

Une  chose  demeure  certaine  :  les  protestants  vulga- 
risèrent l'expression,  par  le  moyen  des  églises,  dans 
le  domaine  public.  C'est  l'une  des  meilleures  raisons 
qui  autorisent  à  considérer  la  confection  du  recueil 
huguenot  comme  l'un  des  plus  beaux  gestes  de  la 
Réforme  française. 

Monument  de  premier  ordre,  ouvrage  d'une  valeur 
réelle,  document  artistique  très  précieux,  le  Psautier 
renferme,  en  une  élégante  réduction,  toute  une  épo- 
que. Il  porte  résumés,  dans  chaque  mélodie,  les  témoi- 
gnages d'une  transformation  étonnante  de  l'art  mu- 
sical. Il  révèle  les  procédés  employés  au  XVP  siècle 
pour  éveiller  dans  les  âmes  l'émotion.  Sous  sa  forme 
populaire  et  artistique,  il  découvre  l'une  des  phases 
les  plus  importantes  de  l'histoire  de  la  musique,  le 
résultat  des  efforts  déjà  lointains,  en  1561,  et  le  point 
de  départ  d'une  révolution  prochaine,  à  cette  date. 

Les  éléments  de  documentation,  répandus  partout 
dans  les  livres  et  les  œuvres  de  son  siècle,  le  Psaufitr 
les  utilise  en  un  style  vigoureux,  concis,  simple  et 
élevé. 

Que  l'on  ajoute  à  ces  richesses  la  somme  des  tra- 
vaux harmoniques  dont  ce  livre  a  été  l'occasion  (1), 
et  l'on  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  l'habileté  des 

(1)  Consulter    l'ouvrage    de    Douen. 
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musiciens  huguenots,  la  remarquable  originalité  des 
initiatives  du  Protestantisme   français. 

De  mèine  que  l'agitation  des  protestants  devint,  dès 
le  XVF  siècle,  pour  l'Eglise  romaine,  le  plus  puissant 
stim,ulant  d'un  renouvellement  intérieur,  de  même 
l'œuvre  musicale  des  réformés,  longtemps  critiquée 
et  vilipendée,  inspira  chez  leurs  adversaires,  à  côté 
du  plain-chant  rituel,  une  multitude  de  chants  spiri- 
tuels en  langue  vulgaire  (1). 

Un  observateur  impartial  ne  peut  s'empêcher  d'in- 
terpréter la  popularité  du  cantique  catholique  comme 
un  hommage  indirect  rendu  à  la  haute  intelligence,  à 
la  culture,  à  la  distinction  et  à  la  piété  de  Calvin  et  de 
ses  collaborateurs. 

Traduit  en  écriture  moderne,  avec  paroles  choisies, 
le  Psautier  réapparaît  comme  le  livre  officiel  et  popu- 
laire par  excellence  du  chant  liturgique  des  Réformés. 
A  sa  valeur,  en  tant  qu'ouvrage  de  musique,  les  pro- 
testants adjoindront  une  autre  valeur  :  ce  sont  les 
mélodies  de  ce  recueil  tour  à  tour  graves,  mélanco- 
liques ou  joj'euses  qui  ont  soutenu  les  aïeux  pendant 
le  cours  de  la  grande  Epreuve. 

On  ne  saurait  donc  se  contenter,  pour  l'apprécier, 
d'un  à  peu  près,  ni  d'aligner,  pour  le  louer,  phrases 
sur  phrases.  L'attention  devra  se  porter  sur  une  exacte 
interprétation  du  livre  des  psaumes,  livre  unique, 
sans  rival,  même  dans  l'Eglise  catholique. 

La  musique  de  ce  recueil  «  sainte  et  pure,  réglée  à 
l'édification  »,  selon  Calvin,  est  parfaite  pour  un 
chrétien,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  suffisante  pour  le  mu- 
sicien qui  veut  se  donner  la  peine  ou  la  grande  satis- 
faction de  la  comprendre. 

(1)  Douen,  op.  cit.,  vol.  I,  p.  688. 
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Et  la  nécessité  ne  s'impose  pas  d'être  un  génie  pour 
transcrire,  en  les  comprenant,  ces  vieux  airs,  et  pour 
les  présenter  avec  leur  candeur  originale  dans  le  mi- 
lieu où  ils  furent  fixés. 

o  II  suffit  >'  d'abord  de  pratiquer  tant  soit  peu  l!har- 
monie  ;  de  ne  point  mépriser  ni  piétiner  les  modes 
grégoriens,  mais  de  savoir  <i  s'en  servir  ».  II  suffît 
ensuite  d'éprouver  soi-même  l'émotion  religieuse  et 
mystique  des  huguenots  du  XVI"  siècle  ;  de  travailler 
avec  la  conviction  que  l'art  musical  n'est  pas  un 
luxe  ;  de  croire  de  toute  son  àme  qu'un  chrétien,  plus 
que  tout  autre,  doit  rechercher  et  trouver  dans  la 
musique  religieuse  ce  qu'elle  recèle  de  large,  de  pro- 
fond, d'enveloppant  ;  de  s'appliquer,  jour  après  jour, 
à  mieux  éprouver  «  qu'elle  investit  l'âme  d'une 
noblesse  extraordinaire,  qu'elle  répand  sur  toutes  les 
plaies  et  les  blessures  du  cœur  le  baume  le  plus  salu- 
taire, qu'une  fraternité  sans  égale  émane  d'elle  »  et 
qu'elle  est  la  plus  sublime  expression  de  la  seule 
beauté  vivante   ([ui  vaut  d'être  .aimée  :   Dieu  ! 

Lorsqu'il  accomplit  son  devoir  dans  ces  conditions 
un  musicien  croyant  peut,  sans  se  laisser  émouvoir 
par  le  sentiment  très  net  de  ses  propres  lacunes,  entre- 
prendre la  traduction  d'une  œuvre  comme  le  Psautier 
huguenot.  La  haute  conception  qu'il  se  fait  de  son  art 
et  son  sérieux  lui  confèrent  la  compétence. 

Ainsi  la  cantilène  huguenote  peut  revivre  de  sa 
vraie  vie  exubérante  et  féconde  dans  le  décor  de  ses 
anciennes  modalités.  Lorsque  les  amateurs  pourront, 
en  connaissance  de  cause,  la  comparer  aux  mélopées 
grégoriennes,  ils  seront  plus  justes  envers  elles.  Le 
protestant,  surtout,  l'aimera  davantage  quand  il  saura 
pourquoi,  pendant  les  XVL  et  XVIP  siècles,  elle  eut 
tant  de  succès. 
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Et  à  ceux  qui  s'étonneraient  de  constater  la  pa- 
renté qui  unit  le  psaume  huguenot  et  le  plain-chant 
,  on  rappelerait  qu'entre  1542  et  1561  le  Protestantisme 
était  encore  bien  jeune.  La  réforme  de  Calvin  se  trou- 
vait dans  la  période  des  débuts.  En  1541,  le  Réforma- 
teur s'installait  à  Genève.  L'épître  de  son  Introduction 
est  de  1535.  Bourgeois,  Calvin  et  tous  les  Réformés  qui 
jouèrent  un  rôle  à  cette  époque  sortaient  de  l'Eglise 
traditionnelle  (1). 

La  Réforme  n'avait  encore  rien  défini  exactement, 
presque  rien  organisé,  à  plus  forte  raison.  Le  premier 
synode  des  Eglises  réformées  françaises  eut  lieu  en 
1559.  Le  génie  du  protestantisme  dont  Douen  fait 
beaucoup  d'état,  à  propos  du  Psautier  et  des  musiciens 
qui  osent  y  toucher  (2),  commençait  à  peine  à  prendre 
son  essor.  Tout  se  trouvait  en  formation.  Les  musi- 
ciens protestants  de  France  (3),  en  un  premier  essai, 
acco)mplissaient  un  coup  de  maître.  Cependant  les 
hommes  d'action  de  la  Réforme  avaient  été  formés 
ailleurs  que  dans  le  protestantisme,  Calvin  lui-même, 
Calvin  surtout.  Héros  de  l'indépendance  chrétienne, 
héraults  de  la  liberté  religieuse,  ils  «  concevaient  » 
fréquemment  en  catholiques. 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  concerne  les  sentiments  inti- 
mes inspirateurs  de  la  piété  huguenote  (et  des  chants 
du  Psautier),  on  peut  citer  l'opinion  d'un  homme  à 
qui  nul  ne  marchandera  la  confiance  :  «  Plus  ou 
cherche  à  pénétrer  dans  la  vie  spirituelle. de  nos  an- 
ciennes églises,   mieux  on  constate  que   la   Réforme, 


(1)  Goudimel,  éditeur  d'un  Psautier  harmonisé,  en  1565,  était 
protestant  depuis  1558  ou  1561. 

(2)  Douen,   op.   cit.,   p.   417,   vol.    II. 

(3)  Et  d'aiHeurs...  Le  ou  les  continuateurs  de  Bourgeois,  les 
auteurs  ou  les   arrangeurs  des   mélodies. 
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au  moins  au  début,  a  voulu  conserver  autant  que  pos- 
sible ce  qu'on  pourrait  appeler  le  cadre  religieux 
catholique  et  changer  seulement  la  toile.  Rien  de  sur- 
prenant à  cela,  puisque,  quoi  qu'en  aient  dit  leurs 
détracteurs,  ce  furent  des  convertis,  des  pratiquants, 
qui  devinrent  les  premiers  Réformateurs  et  Réfor- 
més »  (1). 

Si  la  Réforme  française  avait  pu  évoluer  en  toute 
indépendance,  les  aspects  de  son  culte  ne  seraient  pas 
ce  dont  certains  lui  font  un  grief. 

La  Réforme  fut  une  protestation  de  la  conscience 
religieuse  contre  un  système  et  non  pas  contre  les 
saines  traditions. 

Il  s'élève  des  pages  du  Psautier  huguenot  comme 
un  parfum  d'encens  catholique  :  telle  est  bien  l'at- 
mosphère qui  enveloppe  ce  recueil.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  Sans  copier  des  méthodes  inadmissibles,  les 
Eglises  réformées  du  XVP  siècle  profitèrent  du  fonds 
commun  et  international  qu'avaient  légué  les  géné- 
rations passées.  Le  passé  catholique  antérieur  -  au 
XVP  siècle  a  toujours  appartenu  à  tout  le  monde. 
Aucune  force  humaine  n'empêchera  le  protestant  de 
croire  «  à  la  Communion  des  saints  ».  Et  les  Réfor- 
mateurs firent  bien  voir  qu'ils  n'étaient  pas  des  icono- 
clastes ignares  et  brutaux.  Ils  surent  admirablement 
«  examiner  toutes  choses  et  retenir  »  avec  un  sens 
psychologique  peu  commun,  ce  qu'ils  trouvaient  de 
meilleur  (2).  Dommage  que  la  Réforme  française  ait 


(1)  De  Félic?,  Les  Protestants  d'autrefois,  vol.  I,  pp.  79  et  80. 

(2)  Du  Catholicisme  tout  n'est  pas  à  dédaigner.  «  Rendons... 
quelque  honneur  à  cette  Eglise  du  Moyen-Age  qui  succéda  à 
celle  des  Apôtr?s  et  des  Pères,  et  qui  précéda  celle  des  Réforma- 
teurs. L'Eglise  demeura  l'Eglise,  bien  que  déchue  et  toujours 
plus  captive.  C'est  dire  qu'elle  fut  toujours  l'amie  la  plus  puis- 
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eu  à  passer  la  plus  grande  partie  de  son  existence  à 
résister  à  un  ennemi  impitoyable  dans  sa  rancune  ! 

Le  huguenot  n'a  pas  besoin  d'aller  chercher  dans 
les  cathédrales  les  émotions  d'ordre  religieux  et  esthé- 
tique, provoquées  par  l'audition  de  quelques  mor-: 
ceaux  «  dits  grégoriens  ».  Le  Psautier,  «  chez  soi  », 
le  servira  à  souhait. 

\ 

santé  de  l'homme.  Ses  mains,  quoique  liées,  purent  encore  bénir. 
De  grands  serviteurs  de  Jésus-Christ,  qui  furent,  pour  les  doc- 
trines essentielles,  de  vrais  protestants,  répandirent,  durant  ces 
siècles,  une  lumière  bienfaisante  ;  et,  dans  le  plus  humble  cou- 
vent, dans  la  plus  obscure  paroisse,  il  se  trouva  de  pauvres 
moines  et  de  pauvres  prêtres  pour  soulager  de  grandes  douleurs. 
L'Eglise  catholique  ne  fut  pas  la  papauté.  Celle-ci  eût  le  rôle 
d'oppresseur,  et  celle-là  celui  d'opprimée.  La  réformation,  qui 
déclara  la  guerre  à  l'une,  vint  délivrer  l'autre.  Et,  il  faut  le  dire, 
la  papauté  elle-même  fut  quelquefois,  dans  les  mains  de  Dieu 
qui  fait  sortir  le  bien  du  mal,  un  contre-poids  nécessaire  à  la 
puissance  et  à  l'ambition  des  princes  ».  (Merle  d'Aubigné,  His- 
toire de  la  réformation,  tome  I,  liv.  I,  p.  59,  1842,  Firmin 
Didot.)  —  "  Il  y  a  deux  choses  dans  le  Catholicisme  »,  écrivait 
Auguste  Sabatié,  <<  une  religion  profonds  et  belle,  une  sève  de 
vie  chrétienne,  une  source  d'élans  mystiques  et  d'héroïques  dé- 
vouements que  ne  peuvent  oublier  des  âmes  qui  en  ont  été 
rafraîchies  et  renouvelées.  N'est-ce  point  par  cette  piété  qu'elles 
ont  été  engendrées  à  la  vie  supérieure  et  idéale  du  devoir  et  de 
l'amour  ?  Mais  il  y  a  aussi  un  gouvernement  absolu,  une  hiérar- 
chie oppressive  des  consciences,  ennemie  de  toute  inspiration 
spontanée  et  libre,  enchaînant  la  pensée  dans  des  dogmes  vieil- 
lis, et  la  vie  morale  en  des  pratiques  de  dévotion  puérile.  On 
croit  à  tort  que  la  vigueur  du  premier  de  ces  éléments  dépend 
de  la  stabilité  du  second...,  etc..  (Les  Religions  d'autorité  et  les 
religions  de  l'Esprit,  p.  249.) 

Les  huguenots  de  1542-1561,  anciens  catholiques,  avaient  con- 
servé, dans  les  manifestations  de  leurs  sentiments  religieux, 
toute  la  vigueur  du  premier  de  ces  éléments  ;  et,  formés  très 
loin  du  catholicisme,  le  tempérament  religieux  et  la  piété  de 
leurs  descendants  démontrent,  plus  que  jamais,  aujourd'hui, 
l'inutilité  et  la  noscivité  d'une  hiérarchie  oppressive  des  cons- 
ciences,  ennemie   de   toute   inspiration   spontanée   et   libre,   etc.. 

Néanmoins,  à  n'éprouver  que  l'horreur  causée  par  les  abus 
et  les"  crimes  d'une  Eglise,  le  protestant  risque  trop  d'oublier, 
pour  toujours,  ce  dont  la  Réforme  est  redevable  au  Catholi- 
cisme. (Voir  appendice   II,   fin   du   volume.) 
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Et,  chantée  à  l'unisson,  par  une  assemblée,  avec 
accompagnement  d'orgue,  ou  exécutée  à  quatre  par- 
ties, la  cantilène  huguenote  produit,  grâce  au  main- 
tien de  sa  contexture  modale  et  aux  apports  d'une 
technique  rajeunie,  un  effet  hors  de  pair. 


«  Mélodies  fortes  et  simples...  Grande  révolution  popu- 
laire... Elle  donne  aux  persécutés,  aux  fugitifs  un  \iatique 
qui  ne  leur  manque  jamais  dans  leurs  extrêmes  misères, 
dans  ce  qui,  plus  que  les  supplices,  énerve  les  révolutions, 
l'implacable    longueur    du    temps. 

L'Eglise  militante  et  souffrante,  au  centre  des  persécu- 
tions, la  forte  église  de  Paris,  transfigura  ces  mélodies,  et, 
par  un  coup  de  génie,  en  fit  la  lumière  de  rEuroi>e. 

Le  Franc- Comtois  Gaudimel...  gardant  la  sève  austère  et 
pure  de  ses  montagnes  du  Jura,  fit  hardiment  des  psaumes 
un  chant  d'amis,  un  chant  de  frères,  une  musique  à  quatre 
parties. 

...  Lorsque  Rabaut,  aux  Landes,  aux  déserts  des  Céven- 
nes,  etc.,  resta  trente  années  sous  le  ciel,  sans  reposer  sous 
un  toit;  lorsque  le  Vaudois  Léger  passa  tant  d'horribles 
hivers  sur  les  landes  des  .\lpes,  au  souffle  des  glaciers,  que 
tiraient-ils  de  leur  sein  pour  se  ranimer  ou  se  réchauffera 
Quelque  cordial?  Sans  doute,  le  cordial  puissant  des  psau- 
mes. Ils  en  chantaient  les  mélodies,  et  si  quelque  ami  cou- 
rageux osait  venir  serrer  leur  main,  la  sainte  assemblée  se 
formait,  l'Eglise  était  là  toute  entière,  la  mâlu  harmonie 
commençait,  le  désert  était  un  ciel. 

Tout  n'est  pas  bon  dans  les  paroles.  Mais  la  musique 
emportait  tout.  Tel  accent  connu,  tel  vers,  souvent  chanté 
dans  les  supplices  (A  toi ,  mon  Dieu  !  mon  cœur  monte  !) 
(Mon  Dieu,  prête-moi  l'oreille),  ne  manquaient  pas  leur  effet. 
Et,  siu"  les  visages  bronzés  de  ces  confesseurs  du  désert,  une 
mâle  pudeur  avait  peine  à  ne  pas  laisser  voir  les  larmes.  » 

(MiCHELET,  Hist.  de  France,  édit.  Lacroix  et  C'%  t.  XI,  p    102.] 


CHAPITRE  IV 

La  popularité  du  Psautier  aux  XVI«  et  XVIIe  siècles. 
|Son  déclin. 


Gomment  se  fait-il  que  Calvin,  à  qui  l'on  a  fait  une 
si  fâcheuse  réputation  d'austérité,  ait  été  précisément 
le  promoteur  d'une  renaissance  musicale  et  le  créa- 
teur d'un  recueil  populaire  de  chants  d'églises  dans 
lequel  voisinent  en  si  heureuse  compagnie  des  mor- 
ceaux profanes   et  des  hymnes  religieuses  ? 

Calvin  fut  un  lettré,  un  indépendant,  un  chrétien. 
Ces  trois  mots  expliquent  pourquoi  et  comment  fut 
mise  sur  le  chantier,  par  lui,  l'œuvre  d'un  Psautier 
huguenot- 

Au  moment  où  se  fit  sentir  la  nécessité,  pour  les 
nouvelles  églises,  de  chanter  convenablement  les 
louanges  de  Dieu,  le  Réformateur  eut  à  résoudre  une 
question,  en  apparence,  secondaire,  mais,  en  réalité, 
vitale,  si  l'on  admet  que  dans  une  organisation  ce  sont 
les  détails  qui,  par  ordre  d'importance,  assurent  un 
bon   fonctionnement. 

Ne  s'offraient  à  Calvin  que  deux  alternatives  : 
ou  continuer  la  tradition  romaine,  ou  bien  trouver 
autre  chose.  Il  chercha  et  trouva.  Des  hommes  de 
grand   mérite   littéraire   fournirent   des  poésies  bibli- 
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ques  en  langue  française  (Marot,  de  Bèze).  Quant 
aux  airs,  on  choisit,  sous  la  direction  des  chantres 
de  Genève,  dans  le  trésor  des  recueils  déjà  parus 
ou  des  répertoires  régionaux.  Au  XVP  siècle,  ks 
musiciens,  avons-nous  dit,  n'inventaient  pas  les  airs  : 
tous  travaillaient  en  utilisant  des  matériaux  an- 
ciens  (1). 

Il  faut  rendre  justice  au  Réformateur  français  qui 
ne  mérite  pas  tous  les  jugements  sévères  dont  on 
l'accable. 

En  un  siècle  où  la  chanson  avait  une  importance 
et  une  vogue  inimaginables,  Calvin,  ami  •  des  arts, 
fit  bénéficier  les  églises  réformées  de  l'intérêt  extra- 
ordinaire qu'inspirait  le  chant  populaire.  Il  capta  et 
canalisa,  au  profit  des  jeunes  églises,  l'une  des  plus 
magnifiques  sources  de  prosélytisme  et  de  sentiment. 
C'est  un  des  plus  beaux  aspects  de  sa  grande  œuvre. 
Sous  sa  haute  protection,  Bourgeois  et  d'autres  conti- 
nuèrent ce  que  lui-même  avait  commence  lors  de  ses 
passages  à  Strasbourg.  Il  fit  donc  adopter  l'idée  d'un 
choix  de  mélodies  (connues  déjà,  peu  ou  prou),  que 
l'on  pouvait  assujettir  au  rythme  des  strophes  de 
Marot  et  de  De  Bèze. 

<'  La  chanson  a  eu  autant  d'importance  et  de  vogue 
au  XVP  siècle  que  les  recueils  de  poésies  dans  la 
période  romantique  du  XIX°  siècle  ou  les  romances 
dans  l'âge  suivant.  Musicalement,  elle  concentra  en 
elle  tout  l'intérêt  qui  se  disperse  aujourd'hui  dans  les 
opéras,  la  musique  pour  divers  instruments,  la  sonate, 
le  quatuor,  la  symphonie.  En  dehors  de  l'Eglise,  elle 

(1)  Cependant  l'on  peut  supposer  que  certains  airs  ont  été 
composés  par  lesdits  chantres  :  airs  d'allure  "  ecclésiasti- 
que ».  Ce  qu'avaient  fait  T.uther...  Grciter...  pourquoi  les  artistes 
huguenots  ne   l'auraient-ils  pas   effectué,  à  leur  tour  ? 
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tendait  à  constituer  une  somme  de  l'art...  Les  édi- 
teurs du  temps  ije  publient  jamais  une  pièce  isolée, 
mais  des  livres  ou  recueils  formant  série,  réédités, 
complétés,  remaniés,  à  l'ocasion,  et  disséminés  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope »   (1). 

«  Il  faut  noter  »,  écrit  Douen,  «  que  l'une  des  accu- 
sations portées  contre  nos  psaumes  par  leurs  enne- 
mis est  précisément  leur  ressemblance  avec  des  chan- 
sons qui  couraient  les  rues.  » 

Cette  remarque  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  cer- 
taines  mélodies   d'origine  populaire  profane. 

La  popularité  des  chants  huguenots  participe  donc 
certainement,  au  XVT  siècle,  de  la  vogue  extrême 
de  la  chanson.  Aussi  bien  le  succès  du  Psautier  fut-il 
immense.  Et,  en  teiTe  française,  jusqu'au  jour  où 
les  voix  s'étouffèrent  dans  les  larmes  et  les  horreurs 
des  persécutions,  on  entendit  partout,  toujours,  la 
cantilène  huguenote.  Même  aux  jours  les  plus  sombres, 
même  dans  les  solitudes  où  se  cachait  la  foule  des 
fidèles,  aux  prisons,  aux  galères,  jusque  dans  les  flam- 
mes des  bûchers  et  au  pied  des  gibets,  le  psaume  ne 
cessa  point  d'entretenir  la  vie  de  l'âme  huguenote, 
l'eftort  eh  vue  des  sacrifices  consentis  d'avance,  les 
lueurs    des    espérances    inviolées. 

«  Ce  serait  une  étude  bien  intéressante  à  faire  que 
celle  de  l'importance  donnée  jadis  au  chant  des  psau- 


(1)  J.  Combarieii,  op.  cit.,  voL  I,  p.  479.  —  Douen,  voL  I, 
p.  681.  —  Fétis,  Curiosités  historiques  de  la  Musique,  p.  373. 

—  Pour  mémoire  parmi  les  recueils  de  chants  :  Jacques 
Moderne,  1.538  ;  Attaignant,  Paris  1544  ;  Nicolas  Duchemin, 
Paris   1551  ;   Adrien   Leroy  et   Robert  Ballard,   Paris   1560,  etc.. 
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mes,  et  de  tout  le  prix  que  les  Réformés  y  attachaient. 
Dans  son  bel  ouvrage  sur  Clément  Marot  et  le  Psau- 
tier, M.  Douen  donne,  à  cet  égard,  de  précieuses  indi- 
cations. Il  montre  le  chant  des  psaumes  pratiqué  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  civile  et  religieuse, 
et,  aussi  bien  par  le  martyre  sur  le  bûcher,  ou  le 
soldat  sur  le  champ  de  bataille,  que  par  le  laboureur 
ou  l'artisan  pendant  leur  travail.  On  l'entendait  même 
dans  les  cabarets.  Mieux  encore,  le  Consistoire  de 
Nîmes  se  plaint  qu'un  capucin  veut  empêcher  les 
prisonniers  de  chanter  les  psaumes  et  de  prier  Dieu 
à  haute  voix    »    (1). 

«  Chant  si  commun  entre  vous  que  les  femmes 
sont  autant  ou  plus  ouïes  que  les  hommes  ;  si  fami- 
liers, parmi  vous,  que  vos  temples  ne  vous  suffisent 
pas  pour  les  chanter  :  vous  en  faites  retentir  vos 
maisons,  vos  boutiques,  vos  cabarets  »  (2). 

«  Certains  Réformés  portaient  toujours  un  Psau- 
tier de  dimension  réduite  dans  leur  «  bourson  »  (gous- 
set). Oui,  le  Psautier  était  bien  alors,  avec  le  Nouveau 
Testament,  un  vade-mecum  du  huguenot.  Au  reste, 
voici  ce  que  dit  sur  ce  point  l'évèque  Godeau,  dans 
la  Préface  de  sa  traduction  des  psaumes  :  «  Ceux 
dont  nous  déplorons  la  séparation  de  l'Eglise  ont 
rendu  la  version  dont  ils  se  servent  célèbre  par  les 
airs  agréables  que  de  doctes  musiciens  y  mirent  lors- 
qu'ils furent  composés.  Les  savoir  par  cœur  est  parmi 
eux  comme  une  marque  de  leur  communion,  et,  à 
notre  grande  honte,  aux  villes  où  ils  sont  en  plus 
grand  nombre,  on  les  entend  retentir  dans  la  bouche 
des  artisans,  et,  à  la  campagne,  dans  celle  des  labou- 


(1)  De  Félice,  op.  cit.,  vol.  1,  p.  63. 

(2)  L'Anatomie  du  Calvinisme,  par  Jacques  Gaultier,  jésuite 
(Lyon,    1614). 
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reurs,  tandis  que  les  catholiques,  ou  sont  muets,  ou 
chantent  des  chansons   déshonnêtes    »    (1). 

«  Le  digne  évêque  ignorait  sans  doute,  puisqu'il 
n'y  fait  pas  allusion,  que,  dans  toutes  les  écoles  et 
dans  tous  les  collèges  (protestants)  l'enseignement  du 
chant,  justement  en  vue  et  par  le  moyen  des  psaumes, 
était  strictement  obligatoire.  Il  ignorait  encore  que 
dans  certaines  églises  on  chantait  les  psaumes,  l'un 
après  l'autre,  et  tout  le  recueil,  environ  deux  fois  par 
an.  Sans  cela,  il  aurait  compris  pourquoi  les  Réfor- 
més les  savaient  si  bien. 

«  Pour  en  finir..-,  voici  un  témoignage  fort  diffé- 
rent, certes!  mais  non  moins  formel  de  cette  popula- 
rité du  chant  des  psaumes  chez  nos  pères.  Dès  1623, 
dit  Douen,  il  fut  défendu  de  chanter  des  psaumes  dans 
les  rues  et  dans  les  boutiques,  et,  en  1657,  autour  des 
feux  de  joie  ou  à  l'exécution  des  criminels.  En  1658, 
arrêt  du  conseil  privé,  pour  interdire  de  chanter,  hors 
des  temples  ;  la  psalmodie  huguenote  donnant  du 
scandale  aux  catholiques...  En  1659,  défense  de  chan- 
ter chez  soi  de  manière  à  être  entendu  du  dehors  ; 
le  3  décembre  1661,  défense  de  chanter  par  tout  le 
royaume,  même  dans  les  maisons,  sous  peine  de  500  I. 
d'amende  (plus  de  2.000  francs  de  notre  monnaie)  ; 
confirmation  du  même  arrêt,  le  28  janvier  1662  ;  en 
1664,  ordre  de  cesser  les  chants  dans  les  temples  pen- 
dant le  passage  des  processions.  Et  M.  Douen  cite  un 
passage  des  «  Remarques  »  de  Jean  Rou,  sur  VHis- 
toire  du  Calvinisme,  de  Maimbourg,  où  l'auteur  dit  : 
«  qu'il  est  aujourd'hui  de  notoriété  publique,  qu'on  a 
défendu  depuis  un  an  (ordonnance  du  9,  lisez  19),  le 


(1)  Edition  de  1676  de  la  Paraphrase  des  Psaumes  de  David, 
mise  en  vers  français  par  Mgr  Antoine  Godeau,  évêque  de 
Grasse    et    de   Vence.    (Préface.) 
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chant  des  psaumes  en  bateau  et  en  carosse  sur  le 
chemin  de  Charenton  ».  Et  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  tout  cela  fut  une  pure  affaire  de  forme.  Le  Consis- 
toire de  Nîmes  demande  au  pasteur  Brugnier  de  com- 
poser une  apologie  du  chant  des  psaumes  dans  les 
rues,  boutiques  et  maisons.  Il  la  fit.  Aussitôt,  à  la 
demande  de  l'évêque,  son  ministère  est  interdit,  il 
est  banni  pour  trois  ans,  son  livre  brûlé  par  les 
mains  du  «  borreau  »  et  l'imprimeur  est  banni  avec 
défense  de  tenij  désormais  boutique  »  (1). 


La  popularité  du  Psautier  huguenot  change  d'aspect, 
considérablement,  à  travers  les  vicissitudes  de  la  vie 
des  Réformés,  depuis  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes. 

Ce  livre  demeure  quand  même  le  recueil  unique 
des  protestants  français  jusque  vers  1830.  Cependant, 
en  tant  qu'œuvre  artistique  interprétée  comme  elle  le 
fut,  dès  le  début,  jusqu'à  une  époque  indéterminée, 
le  Psautier  huguenot  dût  subir,  depuis  la  Révocation, 
une  lamentable  déchéance. 

Parmi  les  causes  extérieures  de  ce  déclin  du  Psau- 
tier, on  peut  mentionner  la  transformation  de  la  musi- 
que, l'oubli  inévitable  des  traditions  qui  avaient  ins- 
piré les  maîtres  du  XVP  siècle;  mais  l'on  doit  signaler 
surtout  le  profond  désarroi  causé  par  la  persécution 
définitivement  déchaînée. 

Même  à  l'étranger,  en  Hollande  et  en  Suisse,  les 
coreligionnaires,  troublés,  eux  aussi,  par  les  préoccu- 
pations qui  agitaient  les  protestants  de  France,  recueil- 
lirent, en  même  temps  que   leurs  frères  persécutés. 


(1)   Ces  renseignements   sont  empruntés  à  l'ouvrage  de  P.  de 
Félice,  Les  Protestants  d'autrefois,  pp.  63  et  suiv. 
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tout  un  ensemble  d'impressions  et  d'habitudes  qui 
durent  modifier  profondément  leur  vie  religieuse  et 
leur   «   mentalité   ». 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  bouleversement  des 
notions  musicales  qu'il  faut  attribuer  la  déchéance 
de  la  cantilène  huguenote.  Le  discrédit  dans  lequel 
elle  est  tombée  tient  à  des  causes  psychologiques  plus 
cachées,  plus   profondes. 

On  ne  s'aventure  pas  dans  le  domaine  des  hj'po- 
thèses  en  affirmant  que  l'état  d'âme  des  protestants 
français  des  premières  années  de  la  Réforme  et  des 
huguenots  qui  vécurent  après  1562  jusque  vers  1685 
différait  sensiblement  de  celui  des  réformés  qui  subi- 
rent les  rigueurs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Bien 
qu'il  soit  impossible  d'établir  chronologiquement  une 
ligne  de  démarcation  entre  ces  deux  catégories  de 
protestants  (les  limites  de  ce  genre  étant  forcement 
imprécises),  on  ne  peut  se  représenter  les  huguenots 
qui  créèrent  le  Psautier  et  ceux  qui  le  popularisèrent 
(jusqu'aux  premiers  arrêts  de  Louis  XIV)  comme  do- 
minés par  le  même  mysticisme  farouche  des  paysans 
cévenols  défendant  leur  liberté  de  conscience,  ou  par 
la  ferveur  angoissée  des  chrétiens  du  désert. 

Certes,  des  Réformés  de  France  l'on  peut  dire  qu'ils 
vécurent  presque  toujours  «  sous  la  Croix  ».  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  surtout  avant  la  Révocation, 
ils  avaient  connu  les  saints  enthousiasmes  des  résur- 
rections. 

Les  Réformés  du  XVP  siècle  (leurs  activités  et  leurs 
œuvres  le  prouvent)  étaient  pénétrés,  dans  tous  les 
domaines,  par  le  grand  souffle  de  la  Renaissance  :  donc 
emportés,  à  l'instar  de  la  jeunesse  insouciante  et  labo- 
rieuse, vers  la  réalisation  des  meilleurs   avenirs.   En 
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droit  de  prévoir  mille  obstacles,  ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  de  quelles  cruautés  systématiques  leurs 
descendants  devaient  être  les  victimes. 

La  marque  de  leurs  manifestations  religieuses,  en 
particulier,  était  la  vie  dans  la  joyeuse  liberté  des 
entants  de  Dieu  et  dans  les  viriles  réalisations,  au 
grand  jour,  de  l'Action  bonne.  Le  Psautier  naquit  de 
cette  vie,  de  cette  liberté  intérieure,  de  cette  joie.  Il 

DÉGAGE    CETTE     IMPRESSSION     ÉMOUVANTE.     La     mUsique 

est  toute  enveloppée,  dans  le  cadre  catholique  (1)  et 
populaire  qui  l'entoure,  d'un  idéalisme  optimiste, 
courageux,  énergique,  fervent,  dépendant  seulement 
des  règles  de  l'art  d'une  époque,  des  besoins  et  des 
nécessités  qu'impose  la  Foi. 

Tant  que  les  huguenots  de  France  purent  donner 
libre  cours  à  leur  prosélytisme,  leur  vaillance  reli- 
gieuse eut  pour  compagne  une  grande  exubérance. 
Ils  chantèrent  leur  foi  avec  entrain,  et  l'interpréta- 
tion qu'ils  donnèrent  du  Psautier  fut  indubitablement 
fidèle  à  la  nature  de  la  conviction  religieuse  et  artis- 
tique de  ceux  qui  avaient  présidé  à  la  formation  du 
recueil. 

Plus  tard,  le  Psautier  conserva,  sans  doute,  à  côté 
de  la  Bible,  son  caractère  officiel,  et,  en  quelque  sorte, 
sacré.  Mais  lorsque  le  bras  séculier  eut  soutenu,  de 
la  manière  constante,  méthodique  et  rigoureuse  que 
l'on  sait,  les  efforts  et  les  sollicitations  des  conlro- 
versistes  romains,  l'àme  des  réformés,  brisée,  terro- 
risée sous  la  plus  aboiminable  étreinte,  ou  devint 
muette,  ou  soupira  son  émotion  mystique  en  cette 
forme  rude  et  plaintive  que  lui  donnent  encore,  de 
nos  jours,  dans  certains  milieux,  les  descendants  des 
martyrs. 

(Ij  Non  pas   «   romain   ». 
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Il  est  permis  d'affirmer  que  la  popularité  des  psau- 
mes a  varié  de  forme  à  travers  les  générations  et  que 
l'interprétation  qu'on  a  donnée,  à  diverses  époques,  de 
leurs  mélodies,  s'est  ressentie  (au  sens  péjoratif)  des 
situations  diverses  dans  lesquelles  se  sont  débattus 
les  réformés  de  France  jusqu'à  la  Révolution. 

Les  protestants  français  furent  tour  à  tour  des  chré- 
tiens pacifiques  et  laborieux,  des  lutteurs  et  des  con- 
quérants, mais,  dès  la  Révocation,  des  vaincus 
auxquels  ne  restèrent,  avec  les  larmes  et  la  désolation, 
que  les  tenaces  espoirs. 

Ce  sommeil  de  la  défaite,  continuellement  troublé 
par  les  plus  horribles  cauchemars  ou  pai^  des  réveils 
tragiques,  dura  jusqu'à  l'Edit  de   1787. 

Pendant  plus  d'un  siècle  le  protestantisme  français 
demeura  cruellement  enchaîné  et  bâillonné  (1). 

Et  cependant  le  psaume  huguenot  dominait  parfois 
encore  les  cris  des  foules  fanatisées  et  hostiles,  ou 
rompait  le  silence  des  solitudes,  ou  soutenait  le  moral 
des  prisonniers  et  des  galériens. 

Evanouie,  anéantie  la  sérénité  tranquille  et  heu- 
reuse des  jeunes  et  fraîches  chansons  d'antan  ! 

Ce  n'est  plus  la  mélodie  du  XVP  siècle  qui  soutient 
l'héroïsme  des  glorieux  persécutés.  C'est  le  «  verbe  » 
religieux  consolateur  et  fortifiant  de  la  strophe  sacrée 
qui  nourrit  l'inébranlable  confiance  du  troupeau  ter- 
rorisé. 

De    profondes    modifications    s'étant   produites   dès 


(1)  La  restauration  secrète  des  églises  (Edmond  Hugues,  La 
Restauration  du  Protestantisme  en  France  au  XVIII^  siècle), 
commencée  après  la  mort  de  Louis  XIV  (après  l'Edit  de  1715), 
par  Antoine  Court,  et  poursuivie,  pendant  le  XVIIP  siècle,  avec 
uns  si  prodigieuse  constance,  ne  modifie  pas,  au  peint  de  vue 
musical,   un    état   de   fait   désormais    irrémédiable. 
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la  fin  du  XVIP  siècle  dans  la  manière  d'exprimer, 
par  le  chant,  le  «  sentiment  intime  et  profond  >-  des 
mélodies  du  Psautier,  et  l'état  psychologique  des  Ré- 
formés n'étant  plus,  dès  ce  moment,  le  même  que 
celui  des  périodes  précédentes,  le  vieux  recueil,  en 
tant  qu'œuvre  d'art  populaire,  déclina  de  plus  en  plus. 

Ainsi,  hattue  en  brèche  par  de  multiples  éléments 
adverses,  la  cantilène  huguenote  sombra.  Fatalement, 
parmi  les  débris  du  passé,  s'ensevelit  une  œuvre  peu 
à  peu  incomprise  parce  qu'elle  était  devenue  de  plus 
en  plus  incompréhensible,  et  dans  sa  lettre,  et  dans 
son  esprit.   (L'œuvre   musicale.) 

Le  Psautier  bénéficia  quand  même  d'un  attache- 
ment qui  ne  se  démentit  point  de  génération  en  géné- 
ration. Néanmoins,  c'était  insuffisant  pour  que  cette 
œuvre  put  se  maintenir  au  rang  où  l'avait  élevée  la 
culture  des  aïeux. 

Peu  à  peu  l'usage  des  cantiques  se  généralisa  parmi 
les  fidèles  (1). 

Aujourd'hui  des  spécimens  des  vieux  psaumes  se 
trouvent,  en  tant  que  «  figurants  »,  dans  les  recueils. 
On  ne  les  chante  guère.  Par  contre  se  sont  renouvelés 
périodiquement  dans  les  journaux  religieux,  à  l'égard 
du  Psautier,  les  éloges  les  plus  admiratifs  et  les  solen- 
nelles assurances  d'un  pieux,  constant,  indéfectible... 
et   aveugle   respect. 

Et  c'est  tout. 


(1)    Kii    ]8,")9,  le   recueil    de    Paris   coitiieiil 7.3  psaiini?s. 

En   1866,  le  recueil   de  Vaud,  Ncufchàtel,  (ienc\e.  6^5  psaumes. 

En    1869,    le   recueil    de   N'îmes ;{6  psaumes. 

En    1879,    le    recueil    de    l'Etoile 15  psaumes. 

En    1893,    le    recueil    de    Mulhouse 3  psaumes. 

En     1895,    le    rccuiil     synodal 52  psaumes. 

(Plusieurs    mélodies    font    double    emploi.; 


POPULARITÉ,    DÉCLIN  101 


Plus  le  nomljre  des  années  s'est  multiplié  depuis  les 
origines  de  la  Réforme,  plus  le  Protestantisme  et  le 
Romanisme  ont  accentué,  chacun  de  leur  côté,  la  diffé- 
rence et  l'antagonisme  de  leurs  tendances  et  de  leurs 
buts. 

En  musique,  les  huguenots  ont  abandonné,  d'ac- 
cord avec  leur  siècle  et  avec  eux-mêmes,  les  modes 
d'autrefois  et  les  théories  qui  s'y  rapportent,  sans 
aucun  égard  pour  leur  Psautier  dont  ils  ont  fini  par 
ne  plus  comprendre  la  signification. 

Au  contraire,  l'Eglise  catholique  a  conservé  tout 
l'appareil  des  modalités  grégoriennes  en  les  modi- 
fiant dans  le  sens  de  son  unité,  après  avoir  soumis  le 
plain-chant  à  une  analyse  approfondie.  Elle  a  su, 
pour  le  plus  grand  succès  de  sa  musique  rituelle,  tirer 
parti  des  ressources  actuelles  de  l'harmonie.  Sans 
dévier  de  la  raideur  et  de  l'ascétisme  du  chant  grégo- 
rien, elle  a  maintenu  sa  cantilène  telle  qu'elle  fut  tou- 
jours, c'est-à-dire  insensible  au  contact,  naturel  pour- 
tant, du  sentiment  humain.  Mais  elle  a  réussi  à  lui 
construire  une  harmonie  aussi  conforme  que  possible 
à  la  culture  musicale  de  notre  temps. 

Voici  comment,  en  1872,  était  considéré,  par  les 
protestants  de  langue  française.,  le  Psautier  huguenot: 
«  On  peut  prévoir  que  les  divers  livres  de  cantiques 
seront  bientôt  seuls  en  usage.  Un  petit  nombre 
d'églises  sont  restées  fidèles  aux  vieux  psaumes...  A 
Paris,  bien  que  le  Psautier  complet  n'ait  pas  été  encore 
supprimé  officiellement,  il  est  tombé  de  plus  en  plus 
en  désuétude.  On  peut  donc  considérer  l'histoire  du 
Psautier  de  la  Réforme  comme  définitivement  termi- 
née. Selon  toute  apparence,  il  ne  sera  plus  réimprimé. 
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La  plupart  de  nos  vieux  psaumes  sont  déjà  tombés 
dans  l'oubli  ;  quelques-uns  seulement,  de  moins  en 
moins  goûtés  des  générations  nouvelles,  continuent  à 
subsister,  protégés  par  le  voisinage  des  cantiques  plus 
modernes  et  conservés  par  un  pieux  respect  comme 
une  pièce  rouillée  de  l'armure  de  nos  ancêtres  »  (1). 

Il  y  a  quelques  vingt-cinq  ans  à  peine  (et  encore 
aujourd'hui  le  même  fait  peut  être  constaté  dans  un 
grand  nombre  d'églises),  le  chant  des  psaumes  lais- 
sait une  impression  très  défavorable  à  l'étranger  qui 
franchissait  pour  la  preïnière  fois  l'entrée  d'un  tem- 
ple protestant  (2). 

L'on  ne  peut  pas  ne  pas  constater  la  persistance 
d'une  négligence  extraordinaire  de  l'ensemble  des 
églises,  quels  que  soient  les  efforts  de  certaines  person- 
nalités ecclésiastiques  ou  laïques. 

Le  public  huguenot  (pasteurs  compris)  s'est  montré 
beaucoup  trop  indifférent  à  l'égard  du  chant  sacré. 

Il  y  a  eu,  et  il  y  a,  dans  certaines  grandes  paroisses, 
d'heureuses  initiatives.  Elles  produisent  d'excellents 
résultats  ;  mais,  jusqu'ici,  elles  n'ont  pu  que  déve- 
lopper le  contraste  existant  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
pourrait  être  partout. 

On  accuse  les  paroles  des  psaumes  !  «  Même  revues 
et  corrigées,  elles  gardent  «,  dit-on,  «  une  allure  trop 
judaïque,  et  les  sentiments  qu'elles  expriment  sont  ou 
insuffisants  ou  contraires  à  l'esprit  évangélique  ».  On 
a  répondu  depuis  longtemps  à  cette  objection  par  un 
choix  de  textes  où  se  révèlent  les  sentiments  les  plus 
«    naturellement  chrétiens   »    (3). 


(1)  F.   Hovet,  Histoire  du  Psautier  huguenot,  p.   206. 

(2)  Depuis   lors,   quelques   améliorations   se   sont   produites. 

(3)  Même    les    psaumes    où    il    est    question    des    «    ennemis    » 
peuvent   être   interprétés  chrétiennement.   (Dans   nos   révisions.) 
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Combien  de  huguenots  déplorent  naïvement  l'ab- 
sence de  charme  artistique  dans  les  vieilles  cantilènes 
de  jadis.  «  Ça  ne  me  dit  rien  »,  dit  tel  musicien,  de 
nos  amis.  «  C'est  inchantable  »,  écrit  un  autre,  très 
informé.  «  C'est  trop  vieux  »,  répète  celui-ci.  «  C'est 
trop  triste   »,  baille  celui-là... 

La  cantilène  des  réformés  français  simple,  «  chan- 
tante »,  pratique,  réapparaîtra  à  son  heure  pour  dé- 
montrer qu'il  y  a  des  morts  bien  vivants.  Elle  se  repré- 
sentera reconstituée  d'après  les  procédés  généraux  de 
la  technique  du  XVP  siècle,  conformément  à  la  pensée 
des  compositeurs  qui  l'avaient  réalisée,  et  avec  une  tis- 
sure harmonique  telle  que  peut  l'agencer  un  huguenot 
du  XX'  siècle. 

Reste-t-il  des  protestants  qui  préfèrent  pratiquer  le 
genre  de  piété  sombre  et  rude  des  vaincus  ?  N'y  en 
a-t-il  plus  pour  admettre  qu'il  vaut  mieux  chanter 
une  foi  comme  la  chantaient  les  aïeux  du  temps  de 
Marot,  de  Calvin  et  de  Sully  ?  (1).  On  peut  être  assuré 
que  les  Eglises  réformées  sauront,  en  ces  temps  de 
réveil,  réapprendre  «  à  chanter  comme  à  l'époque  de 
leur  jeunesse  et  comme  au  jour  où  elles  remontèrent 
du  pays  d'Egvpte   »  (2). 

(1)  On  lit  dans  la  Revue  Hebdomadaire  (12  février  1916). 
Conférence  de  M.  A.  Michel,  Comment  faiidra-t-il  relever  nos 
ruines,  ce  passage  suggestif.  <•  Un  peuple  vivant  ne  se  rési- 
gne pas  à  n'être  qu2  le  gardien  de  ses  ruines,  à  pleurer  comme 
les  Juifs  de  Jérusalem  au  pied  du  mur  de  la  cité  perdue.  Il 
éprouve  la  continuité  de  sa  vie  tenace  et  indomptable  par  de 
perpétuels  recommencements.  —  Ne  m'accusez  pas,  je  vous  en 
prie,  de  manquer  de  respect  pour  les  ruines  et  de  culte  pour 
le  passé.  Je  crois  que  j'appartiens  au  passé  plus  encore  qu'au 
présent  ;  j'y  vis  certainement  davantage.  Mais  je  ne  veux  pas 
que  l'on  transforme  en  ruines  désaffectées  ce  qui  peut  encore 
vivre    de    notre    passé    glorieux.    » 

Quel  huguenot,  lisant  ces  lignes,  ne  pensera  pas  au  Psaiitier  ? 

(2)  Osée,  II,  17. 


Comment  l'air  modulé   par  la   fibre   sonore 
Peut-il    créer   en    nous    ces    sublimes    transports? 
Pourquoi  le  coeur  suit-il  un  son  qui  s'évapore? 
Ah!  c'est  qu'il  est  une  âme  au  fond  de  ces  accords. 

N'exhale  qu'à   ton  Dieu  le  souffle  qui  tanime  : 
La  plainte  et  la  prière  ont  inventé  les  chants. 

A  ces  sons  plus  puissants  que  la  froide  parole. 
Dans  l'œil  humide  encor  tu  vois  les  pleurs  tarir; 
Le    regret  s'attendrit,  la  douleur  se  console. 
L'espérance  descend,  l'amertume  s'envole. 
Le  cœur  longtemps  fermé  s'ouvre  par  un  soupir; 
L'atliée,  à  son  insu,  soulève  sa  paupière, 
La  bouche  d'oii  jamais  ne  jaillit  la  prière 
Murmure  un  nom  divin  pour  la  première  fois, 
Et  des  anges  de^  nuits  les  voix  mystérieuses 
Et  les  brûlants  soupii-s  de  ces  âmes  pieuses 
Qu'ici-bas  de  la  vie  enchaîne  encor  le  poids 

Sur  des   aUes   mystérieuses 
Au  ciel  qu'ouxTent  tes  chants  montent  avec  la  voix. 

^Lamartine,  Harmonies.) 


CHAPITRE  V 

Le  problème  de  l'interprétation  du  Psautier. 
Le  chant. 


L'indépendance  dont  firent  preuve,  en  musique,  les 
artistes  protestants  n'est  pas  interdite,  de  nos  jours, 
en  matière  de  Psautier.  Un  auteur  pourra  suivre 
Bourgeois  et  les  autres  sur  le  chemin  des  libertés 
permises,  à  la  condition  de  sauvegarder  les  mélodies, 
de  ne  rechercher  que  le  développement  de  leur  «  sen- 
timent intime  et  profond  >>  avec  des  moyens  légitimés 
par  les  bonnes  traditions  huguenotes  et  artistiques, 
et  d'après  la  méthode  d'adaptation  inaugurée  par 
Calvin  lui-même. 

Comment  donc  par  le  chant  et  par  l'harmonie  mani- 
fester l'âme  populaire  et  mystique  de  la  Cantilène  du 
«  temps  jadis  ?  »  Comment  dévoiler  le  Psautier  ?  En 
tenant  compte  des  théories  qui  ont  présidé  à  l'adapta- 
tion des  mélodies  (date  certaine,  grâce  aux  éditions 
parues)  ;  en  observant  les  lois  fondamentales  de  l'art 
musical  actuel,  mais  sans  travestir  la  musique  sous  des 
formes  trop  modernes,  sans  l'étouffer  sous  l'abondance 
des  richesses  harmoniques.  De  l'ensemble  des  éléments 
employés  pour  faire  valoir  la  mélodie,  dans  toutes  ses 
virtualités,  doivent  résulter  ces  caractères  de  gravité. 
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d'ampleur,  d'élégance  et  d'élévation  que  tout  le  monde 
s'accorde  à  exiger  d'une  musique  religieuse. 

Le  problème  à  résoudre  se  pose  de  la  manière  sui- 
vante :  u  TROUVER,  AVEC  LE  CONCOURS  DE  LA  TECHNI- 
QUE   DE    NOTRE    ÉPOQUE,    LES    TRAITS    CARACTÉRLSTIQUES 

DES     AIRS     DU     Psautier.     Définir     pratiquement, 

d'après  et  dans  les  cadres  OU  ILS  SE  MEUVENT,  LA 
PHYSIONOMIE  ET  l'eXPRESSION  DE  CHACUN  D'eUX.  RE- 
PRÉSENTER LEUR  ALLURE  DISTINCTIVE  PAR  DES  COU- 
LEURS CONFORMES  AU  RÉALISME  DE  LEUR  CONTEXTURE 
SPÉCIALE  ET  A  L'iDÉ.\LISME  RELIGIEUX  QUI  A  PRÉSIDÉ  A 
LEUR    ADAPTATION    COMME    CHANTS    D'ÈGLISE. 

La  solution  pratique  de  ce  problème  sera  développée 
par  la  publication  de  tous  les  chants  (harmonisés) 
du  recueil  huguenot. 

Sont  indiquées  ici,  en  deux  chapitres  :  1"  la  ma- 
nière  dont  il  convient  de  chanter  les  psaumes  ;  2"  leur 
interprétation  harmonique  la  plus  rationnelle,  la  plus 
artistique,  la  plus  religieuse,  la  plus  simple,  la  plus 
fidèle. 

Les  sentiments  exprimés  dans  ces  j)ages  ne  sont  pas 
ceux  d'un  auteur  en  quête  de  nouveautés. 

La  méthode  préconisée  dans  ce  livre  est  suggérée 
par  la  lumineuse  vision  d'une  réalité  étudiée  en  elle- 
même,  telle  qu'elle  fut,  telle  qu'elle  est  restée  en  dépit 
des  hommes  et  du  temps. 


Chacun  sait  que  le  chant  consiste  «  dans  les 
inllexions  variées  de  la  voix,  dans  les  modulations 
conjointes  de  la  musique  et  de  la  parole    ». 

Le  chant  !  l'un  de  nos  plus  puissants  moyens  de 
produire  l'émotion  et  de  la  communiquer  à  autrui  ! 
Il  est  naturel  à  l'homme.  C'esl  un  don  de  Dieu.  Par- 
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tout,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  indivi- 
duelle et  dans  toutes  les  manifestations  collectives  et 
populaires,  le  chant  occupe  une  place  privilégiée. 

Si  l'on  voulait  faire  parler  l'Histoire,  elle  fournirait 
d'innombrables  raisons  d'insister  sur  la  valeur  de  la 
imusique  chantée. 

Mentionnons  le  rôle  du  cantique  sacré  chez  les 
Israélites,  dans  la  primitive  Eglise,  partout,  à  tra- 
vers les  siècles,  aux  débuts  de  la  Réforme  et  toujours 
pendant  la  période  des  grands  <  mouvements  »  reli- 
gieux  (1). 

C'est  que  les  modulations  de  la  voix  déterminent 
une  action  extraordinaire  sur  chacun  de  nous. 

(Jui    de    nous   n'a    cherché    le    calme   dans    un    chant  ! 
Qui    n'a,   comme   une   sœur  qui   guérit  en   touchant, 
Laissé    la    mélodie    entrer   dans    sa   pensée  !...   (2). 

Daijs  une  assemblée,  le  chant  concentre  en  une 
force  invisible,  quoique  très  sensible,  très  émouvante, 
irrésistible,  tous  les  sentiments,  toutes  les  pensées  des 
personnes  présentes.  II  augmente  l'intensité  de  l'émo- 
tion, développe  la  sincérité  et  la  ferveur.  Il  fait  naître 
parfois  la  conviction. 

C'est  la  musique,  moi,  qui   m'a  fait  croire  en  Dieu  !  (3). 
«   Le  chant  (chrétien)   est  un  ministère,  un  sacer- 


(1)  Le  -Réveil  au  Pays  de  Galles,  H.  Bois.  Toulouse,  Société 
des     publications     religieuses. 

Le  Réveil  religieux  dans  l'Eglise  réformée  de  Genève  et  de 
France.    L.    Maury,    Paris.    Fischbacher. 

L'action  du  chant  dans  l'Evangélisation,  art.  de  M.  le  profes- 
seur L.   Maury  (Foi   et  Vie),  du   16   février   1906,   p.   118. 

(2)  Victor  Hugor  Les   rayons  et  les   ombres. 

(3)  Attribué   à   Alfred  de   Musset. 
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doce  presque  universel,  car  ils  sont  rares  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  chanter  du  tout.  Le  chant  est  une 
prédication,  à  condition  que  les  paroles  soient  claires, 
précises,  incisives,  dites  avec  sentiment  et  tendresse, 
scandées  avec  vérité,  vécues.  Que  la  mélodie  soit  lim- 
pide, liée  avec  une  harmonie  simple,  au  rythme  sou- 
tenu, au  ton  choisi  d'après  les  paroles.  Le  chant  peut 
être  même  plus  efficace  que  les  mots  pour  amener 
des  réflexions,  des  conversions,  car  ses  vibrations 
correspondent  plus  intimement  aux  vibrations  de  la 
sensibilité  normale  (1). 

La  musique,  extraordinaire  agent  d'union  entre  les 
hommes,  contribue  ai\ssi  à  les  grouper  indissoluble- 
ment dans  un«  commune  adoration  de  Dieu. 

Tel  est  le  cas  du  psaume  huguenot.  Dans  la  pensée 
de  Calvin  il  était  appelé  à  faire  partie  intégrante  du 
culte,  au  même  titre  que  les  prières  liturgiques  et  la 
prédication.  Son  Importance  était  donc  considérable 
autrefois.  Nous  savons  jusqu'à  quel  point  les  fidèles 
l'aimaient.  Longtemps,  très  longtemps,  il  est  resté  uni 
à  la  vie  huguenote.  Par  ce  chant  les  Réformés  de  tous 
les  pays  communiaient,  génération  après  génération, 
avec  l'esprit  qui  avait  animé  les  ancêtres. 

La  bonne  interprétation  du  psaume  exige  de  la 
part  des  fidèles  la  connaissance  suffisamment  exacte 
de  la  nature  religieuse  de  cette  sorte  de  chant  et  de 
sa  nature  morale. 

Le  chant  des  psaumies  est  une  prière. 

Certaines  dispositions  d'esprit  et  de  cœur,  en  rap- 
port avec  les  saintes  obligations  imposées  par  la  foi. 


(1)   Le  chant  pour  le  sevuice  du   Christ,  yî.  Heltrando,  thèse, 
1913,  Montauban,  p.  91. 


LE    CHANT  111 

sont  requises  chez  le  croyant  qui  élève,  par  le  moyen 
de  la  musique,  son  àme  à  Dieu.  La  vérité  évangé- 
lique,  message  accepté,  réclame  un  effort  de  bonne 
volonté  et  le  consentement  sincère,  total  à  certains 
sacrifices.  Un  disciple  de  Jésus-Christ  doit  vouloir  se 
conduire  en  toute  bonne  volonté,  en  toute  simplicité. 
Il  s'approchera  de  Dieu  en  toute  confiance  ;  il  se  don- 
nera au  Sauveur  avec  l'abandon  d'un  disciple  volon- 
tairement soumis  aux  paroles  de  «  Celui  qui  a  la  vie 
éternelle  ». 

Il  importe  de  chanter  les  psaumes  avec  ces  dispo- 
sitions. Hélas  !  habitué  que  l'on  est  à  «  sentir  »  la 
musique  avec  les  seules  facultés  «  sensuelles  »,  on 
se  «  sent  »  peut-être  choqué,  étourdi,  désappointé  et 
désabusé  après  l'audition  de  mélodies  qui  se  déroulent 
en  successions  de  sons  dépourvus  du  charme  que 
dispense,  parfois  avec  tant  d'artifice,  la  musique  d'au- 
jourd'hui. 

Et  cependant,  pour  faire  valoir  le  psaume  huguenot, 
il  convient  de  se  refaire  une  âime  nouvelle  après  avoir 
détruit  «  le  vieil  homme  ».  On  ne  peut  apprécier  les 
mélodies  du  vieux  recueil  si  l'on  n'a  pas  consenti  le 
sacrifice  de  certaines  habitudes  nijisicales  charnelles. 

Le  chant  des  psaumes  n'est  pas  la  voix  du  monde  : 
c'est  celle  d'un  peuple  digne  d'adorer  Dieu,  de  célé- 
brer ses  louanges  et  de  lui  présenter  des  demandes. 

(Le  psaume)  «  est  une  prière  qui  unit  les  voix,  qui 
rapproche  les  âmes,  qui  apporte  l'harmonie  dans  les 
sentiments  comme  dans  les  sons  et  qui  est  le  plus 
grand  instrument  de  fraternité  puisqu'elle  nous  incline 
tous  dans  une  même  ferveur  d'adoration,  de  désir, 
d'espoir  et  d'amour  »  (1). 


(1)    "  Le  chant   dans   l'Eglise   réformée    »    (sermon   par  Alex. 
Guillot,    1892,   Genève). 
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Il  est  indispensable  aussi  de  connaître,  pour  une 
bonne  exécution  du  chant  des  psaumes  (et  pour  une 
tractation  harmonique),  le  caractère  moral  de  cette 
sorte  de  chant,  caractère  formé  (sans  parler  de  leur 
organisme  modal)  par  la  disposition  naturelle  des 
paroles  sous  la  musique,  par  l'accentuation  des  syl- 
labes chantées,  par  la  marche  du  rythme,  par  les  ca- 
dences, la  mesure  et  le  mouvement. 

Le  psaume  est  une  mélodie  syllabique,  mélodie 
dont  chaque  note  supporte  une  seule  syllabe.  Dans 
le  psaume  chanté  à  quatre  parties,  le  nombre  des  notes, 
sous  certaines  syllabes,  peut  varier  (de  deux  à  trois) 
sans  aucune  complication  (1). 

L'accentuation  consiste  à  appuyei*  de  la  voix,  plus 
ou  moins  fortement  et  longtemps,  sur  les  diverses 
syllables.  Il  y  aura,  selon  les  cas,  des  sons  forts  et  des 
sons  faibles,  de  courte  durée  ou  de  durée  plus  lon- 
gue, plus  durs  ou  plus  doux.  On  se  garde  d'accentuer 
avec  trop  de  vigueur  des  syllabes  douces  ou  muettes 
et  de  s'appesantir  d'une  façon  uniforme  sur  toutes 
les  notes  d'une  mélodie,  sans  discernement.  L'une  des 
règles  les  plus  élémentaires  du  chant  consiste  à  bien 
prononcer  et  à  faire  valoir  les  paroles.  Le  défaut  le 
plus  commun,  le  plus  répandu,  se  rapporte  à  la  ques- 
tion de  l'accentuation.  La  négligence  est  extraordi- 
naire partout.  Des  personnes  qui  se  piquent  d'une 
certaine  culture  vocale  sont  les  premières,  quelque- 
fois, à  donner  le  mauvais  exemple.  Elles  lâchent,  à 


(1)   Rares    sont    les    psaumes    dans    lesquels    une    syllabe    est 
chantée   sur  deux   notes   différentes. 
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pleins  poumons,  tout  leur  souffle  sur  chaque  note  et 
sur  chaque  syllabe  ;  la  mélodie  s'anéantit  alors  dans 
une  succession  de  sons  prolongés  et  équivalents  ;  les 
paroles  se  perdent  dans  la  sonorité  violente  et  extrê- 
mement désagréable  de  la  voix. 

Le  rythme,  dans  les  psaumes  huguenots,  est  une 
sorte  de  «  léger  bercement  »  produit  par  la  succession 
des  sons  musicaux,  en  concordance  et  sous  la  dépen- 
dance du  mouvement  donné  et,  aussi,  du  mouvement 
métrique  dans  lequel  les  phrases  littéraires  sont  em- 
portées PAR  LA  PRONONCIATION  (1).  (Alternance  des 
sons  forts  et  des  sons  faibles.) 

La  cadence  mélodique  (2)  (ne  pas  confondre  avec 
la  cadence  harmonique)  est  le  mode  de  terminaison, 
précédant  un  court  repos,  de  la  phrase  musicale 
rythmée.  L'allure  de  la  cadence,  dans  chaque  mé- 
lodie du  recueil  des  psaumes,  est  intimement  liée  à 
l'effet  produit  sur  l'oreille  par  le  mode  de  terminaison 
d'un  vers. 

D'eux-mêmes,  les  airs  du  Psautier  sollicitent  une 
exécution  conforme,  à  la  fois,  à  leur  nature  et  au 
rythme  des  paroles  (revisées)  qu'ils  font  valoir. 

La  mesure  résulte  de  la  durée  imposée  à  chaque 
note  par  l'accentuation  de  la  syllabe  chantée.  Dans 
la  mélodie  huguenote  (rythme  binaire),  la  valeur  de 
durée  est  calculée  d'après  un  mouvement  qui  corres- 
pond  à  notre  mesure  à  deux  temps  :  ^.  L'ensemble 
des  valeurs  de  durée  d'un  psaume  (dans  les  éditions 
anciennes)  ne  se  divise  pas  en  des  «  temps  »  renfer- 
més entre  des  «  barres  »,  mais  entre  de  courts  repos 
après  les  cadences  ;  ces  repos  donnent  la  faculté  de 


(1)  C'est  en  ce  sens  que  devraient  être  revisés  tous  les  re- 
cueils de  chants.  L'Eglise  catholique  jouit  déjà  du  fruit  de  ce 
travail  depuis  une  quarantaine  d'années,  au  moins  en  France. 

(2)  Cadere  :    tomber. 
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reprendre  haleine  à  la  fin  de  chaque  phrase  de  musi- 
que. La  mesure,  telle  que  nous  la  concevons  de  nos 
jours,  avec  barres  de  mesure,  n'existait  pas  pour  les 
auteurs,  les  arrangeurs  et  les  harmonistes  du  recueil 
de  psaumes  huguenots. 

Evitons  cependant  toutes  les  équivoques  possibles. 
Les  psaumes  ont  toujours  été  «  mesurés  »  en  ce  sens 
(le  sens  naturel  de  ce  qu'on  appelle  «  mesure  »,  en 
musique)  qu'à  chaque  note  correspondait  une  valeur 
chronologique.  Cette  valeur  était  dépendante  du 
rythme,  de  la  cadence  et  du  mouvement  propres  à  la 
physionomie  de  chaque  air.  Les  «  temps  »  au  sens 
actuel  n'intervenaient  pas  comme  aujourd'hui.  Au 
lieu  de  battre  la  mesure,  Te  chanteur  «  marquait  »  le 
mouvement  du  rythme  et  les  repos. 

Toutefois,  la  valeur  de  durée  s' appliquant  à  des 
notes  qui  l'expriment  mathématiquement,  Vadjonction 
aux  psaumes  de  «  barres  de  mesure  »,  par  espaces 
égaux,  correspond  avec  une  exactitude  rigoureuse  à 
des  intervalles  de  temps  inégaux  renfermés  dans  des 
espaces  égaux,  sans  nuire  à  la  régularité  personnelle, 
originale,  intime  et  souple  de  la  période  musicale 
rythmée  et  cadencée. 

Certains  auteurs  soutiennent  que  la  mesure,  réglée 
par  barres  de ,  mesure  et  établissant  entre  notes  et 
syllabes  une  symétrie  excessive,  fausse  les  proportions 
de  la  phrase  rythmée  :  que  la  symétrie  (entendue 
dans  le  sens  de  «  conformité  mathématique  de  temps 
inégaux  entre  des  espaces  égaux  »)  et  la  bonne  inter- 
prétation de  la  phrase  littéraire  métrique  jurent  en- 
semble. 

Oui,  sans  doute,  rien  n'est  moins  étriqué,  moins 
gêné,  moins  contraint  que  la  Cantilène  religieuse  du 
XVP  siècle. 
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C'est  le  plein  vol,  libre  et  gracieux,  de  l'hirondelle 
dans  l'azur  ensoleillé. 

Mais  est-ce  que  vraiment  la  douce  chanson  d'autrefois, 
retenue  par  les  barreaux  d'une  mesure,  s'anémie, 
s'attriste  et  meurt  ?  Non.  La  l)arre  de  mesure,  dans  un 
Psautier  huguenot,  constitue  une  addition  légitime. 
Elle  laisse  intacts  rythme  et  cadences,  mais,  de  plus, 
elle,  facilite,  dans  la  pratique,  la  bonne  exécution. 

La  foule  anonyme  qui  chantait  les  mélodies,  aux 
XVP  et  XVir  siècles,  ne  connaissait  pas,  il  est  vrai,  la 
barre  de  mesure.  Les  éditions  populaires  et  toutes 
celles  qui  parurent  jusqu'au  XIX"  siècle  en  sont  la 
preuve  (1).  N'importe,  il  est  prouvé,  aujourd'hui,  que 
les  barres  ne  déparent  ni  n'affaiblissent  l'élégante 
évolution  du  rythme   «   huguenot  »   (2). 

«  Un  des  arguments  qu'on  a  fait  valoir  (en  faveur 
de  la  mesure  avec  barres  de  mesure)  en  l'absence  d'un 
texte  non  équivoque,  est  la  nécessité  d'assurer,  au 
point  de  vue  pratique,  la  bonne  marche  d'un  choral, 
en  le  soumettant  à  une  discipline  régulière.  Mais  le 
chant  grégorien  et  les  compositions  même  de  Mauduit 
et  de  Lejeune  (Claude),  l'exécution  satisfaisante  qui 
en  est  donnée  encore  aujourd'hui  sous  la  direction  de 
chefs  qui  ne  battent  pas  la  mesure  et  se  bornent  à 
suivre  toutes  les  ondulations  de  la  ligne  mélodique, 
montrent  que  cette  raison  est  à  rejeter.  Pour  le  chant 
lyrique  des  anciens,  comme  pour  le  chant  moderne, 
la   mesure   est  une  innovation   tardive,   un  ajout  de 

(1)  L'édition  de  Goudiincl,  1565,  ne  porte  pas  trace  de  bâfres 
de    mesure. 

(2)  Cependant,  que  les  chanteurs  veuillent  bien  porter  toute 
leur  attention  sur  l'interprétation  exacte  de  la  phrase  rythmée, 
—  sur  le  phrasé  — »  malgré  les  barres  de  mesure  :  c'est  absolu- 
ment   nécessaire,    et   c'est   possible. 


116  LA    CANTILÈNE    HUGUENOTE 

grammairiens   fâcheusement   embarrassés   dans   leurs 
analyses  par  des  préoccupations  d'école   w  (1). 

Le  <(  Psautier  harmonisé  »  prouve  le  contraire. 
L'auteur  n'est  rien  moins  qu'un  «  grammairien 
fâcheusement  embarrassé  par  des  prétendues  préoc- 
cupations d'école  ».  L'usage  de  la  barre  de  mesure* 
depuis  longtemps  en  faveur  dans  les  églises  réformées, 
n'altère  en  rien  le  caractère  moral  des  mélodies 
rythmées  et  cadencées. 

L^a  citation  suivante  donnera  au  lecteur  une  idée 
exacte  de  la  manière  dont,  en  15G0,  les  auteurs  du 
Psautier  comprenaient  la  mesure  :  «...  par  mesure 
on  entend  un  certain  touchement  ou  tact  qui  se  fait 
par  un  égal  abaissement  et  élévation  de  la  main  ou 
du  pied,  qu'on  remue  ainsi  également  et  avec  pro- 
portion en  chantant,  afin  de  s'arrêter  sur  les  aucunes 
voix,  autant  de  temps  qu'on  demeure  à  baisser  ladite 
main  ou  pied,  pour  frapper  ou  toucher  quelque  chose, 
et  à  la  lever,  (jui  est  une  mesure  entière  ;  et,  sur 
les  autres,  la  moitié  de  ce  repos-là,  qui  est  compris 
par  un  seul  baisser  ou  un  seul  lever,  etc..  Par  les 
Pauses...,  on  entend  la  respiration  et  la  reprise  d'ha- 
leine qu'on  fait  coutumièrement  entre  deux  vers  par 
certaine  mesure  :  toutefois  es  Psaumes  présents,  il 
n'est  question  que  des  Pauses  par  lesquelles  on  re- 
prend son  haleine,  par  l'intervalle  d'une  mesure 
entière    >>   (2). 

D'où  il  résulte  que   «   battre  la  mesure  »   pendant 


(1)  .T.   Combarieii,  op.  cit.,  vol.   I,  pp.  497   et  498. 

(2)  Préface  du  Psautier  de  Davautès  (1560,  édition  de  89  psau- 
mes, mélodie  notée  et  chiffrée).  Davantès  fut  l'inventeur  de  la 
musique  chiffrée.  Mais,  en  1560,  on  n'employait  point  encore 
la  note  noire.  Son  emploi  modifiera  plus  tard  la  musique  à 
deux   temps. 
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le  chant  d'un  spaume  traduit  en  notation  moderne 
c'est  observer  la  mesure  à  deux  temps  annoncée,  en 
tête  de  ligne,  par  le  ^. 

Ce  jeu  de  la  mesure  ainsi  comprise  ne  doit  point 
se  produire,  dans  le  cours  d'une  mélodie,  avec  la  régu- 
larité mathématique  et  brutale  d'un  mouvement 
métronomique.  Le  chanteur  n'est  point  un  ressort. 
Interprète  vivant,  sensible,  conscient  de  sentiments 
et  de  pensées,  il  observera  que  l'accentuation  harmo- 
nieuse des  paroles  marque  elle-même  la  mesure.  Il 
reproduira,  par  une  «  diction  »  fidèle,  la  strophe  poéti- 
que, autant  que  le  permet  l'union  des  paroles  et  de 
la  musique.  Mais  il  aura  soin  de  plier  la  mesure 
AUX  exigences  et  a  la  variété  du  mouvement  ré- 
clamé PAR  LA  NATURE  ET  L' ALLURE  DE  CHAQUE  MÉLODIE. 

Cette  nature,  cette  allure  dépendent  en  grande 

PARTIE    DU     tempérament     MODAL    DES     AIRS     DU     PSAU- 
TIER.  (Voir   aux  pages   suivantes.) 

Le  mouvement  détermine  et  soutient  l'allure  géné- 
rale du  rythme  et  des  cadences.  Du  mouvement  résulte 
l'ensemble  de  toutes  les  activités  d'un  organisme 
mélodique. 

La  lenteur  tue  le  psaume.  La  précipitation  le  déna- 
ture. On  ne  dispose  d'aucun  mot  permettant  de  bien 
spécifier  le  mouvement.  Un  terme  connu  résumera 
les  notions  qui  permettent  d'assigner  aux  airs  du 
Psautier  le  degré  de  vitesse  qu'ils  ne  peuvent  dépasser: 
la  vie.  La  vie,  c'est-à-dire  la  manifestation  normale 
de  toutes  'les  énergies  propres  à  l'organisme  vivant. 
La  vie  dans  la  chaleur,  la  variété,  l'unité.  La  vie  dans 
l'accomplissement  constant,  régulier  —  réflexe  aussi 
—  de  certaines  fonctions.  La  \ie,  non  pas  l'agitation, 
le  bruit,  l'excitation,  l'accélération  inconsidérée,  la 
dispersion  des  forces.  La  vie,  telle  que  peut  la  con- 
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cevoir  un  esprit  équilibré  et  là  manifester  un  être  bien 
doué,  vigoureux  et  sain  (1). 

Quel  mouveiment  attribuer  aux  mélodies  du  Psautier 
lesquelles,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte, 
s'offrent  à  nous  avec  une  nature  si  riche  et  un  tempé- 
rament si  ardent  ?  Comment  choisir  entre  ce  qui  est 
lenteur  ou  précipitation  ?  (réglées  ou  désordonnées.) 

Il  faut  renoncer  à  trouver  une  fonnule.  La  vie  d'un 
psaume  ne  se  démontre,  elle  aussi,  que  par  la  vie.  Il 
faudrait  pouvoir  multiplier  les  exemples  ;  la  démons- 
tration par  l'action  peut  seule  féconder  et  rendre 
productive  la  théorie  (2). 

On  ne  peut  que  se  borner,  ici,  à  rappeler  ce  que,  chez 
les  huguenots,  ont  déjà  reconnu  ceux  qui  ont  dû  se 
préoccuper  du  «  mouvement  »  de  la  mélodie  des 
psaumes.  «  Au  XVP  siècle,  on  exécutait  un  psaume 
tout  entier,  parfois  très  long,  en  moins  de  temps 
que  nous  n'en  mettons  aujourd'hui  pour  chanter 
trois  ou  quatre  strophes.  Sans  revenir  à  un  mouvement 
aussi  rapide,  il  importe  de  donner  au  chant  des  psau- 
mes une  ferme  et  vive  allure.  Aussi  estimons-nous 
que  la  blanche  doit  durer  moins  d'une  seconde  et 
que  l'indication  mélronomique  qui  lui  convient  est 
blanche  =  06  »  (3). 


(1)  Malheureusement  nous  nous  mouvons  dans  le  relatif.  Au 
sein  de  la  confusion  qui  règne  aujourd'hui  par  suite  du  choc 
si  fréquent  d'opinions  dissemhlables,  un  auteur  risque  de  de- 
meurer incompris  ou  en  butte  à  des  oppositions  irréductibles. 
Ce  qui  est  vie  pour  lui,  sera  considéré,  par  d'autres,  comme  de 
l'exaltation.   Au   public  de  juger  et   de   prendre  parti. 

(2)  "  Les  livres  sont  précieux,  mais  ils  ne  deviennent  vivants 
que  pour  ceux  qui  croient,  et  qui,  par  leur  foi,  tirejit  ces  livres 
de  leur  silence  :  il  faut  à  la  foi  des  organes  vivants  qui  la 
répandent  et  en  multiplient  les  exemplaires  vivants.  »  (Lu  dans 
un    petit   Journal    religieux.) 

(3)  Préface  de  l'édition  synodale  du  recueil  des  Paumes  et 
Cantiques,   1895,   Berger-Levrault,   éditeurs,   Nancy. 
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Oui,  l'allure  des  chants  du  Psautier  est  plus  vive 
qu'on  ne  le  suppose.  Mais  il  convient  de  modifier 
cette  vivacité,  en  maintes  occasions,  soit  à  cause  du 
«  tempérament  modal  v.  de  chaque  mélodie,  soit  en 
raison  de  certaines  «  résolutions  harmoniques  »  plus 
larges,   plus  majestueuses  (1). 

Les  harmonistes  du  Psautier  ne  surent  pas  é\iter 
un  grand  éeueil  :  raideur,  inflexibilité.  On  peut  leur 
reprocher  d'avoir  égalisé,  uniformisé  et  nivelé,  pour 
ainsi  dire,  des  airs  d'allures  diverses.  En  attribuant  à 
chaque  mélodie  la  même  «  intensité  »  de  mouvement, 
ils  créèrent  une  sorte  de  rigidité  mécanique  qui  est 
loin  de  s'accorder  avec  la  souplesse  du  chant  rjih- 
mique. 

Conservons  la  bonne  tradition  du  mouvement  à  deux 
temps  (-j)- 

Cependant,  souvenons-nous  que  «  la  lettre  tue  et 
que  l'esprit  vivifie    ».  Comme  il  n'y  a  pas  identité  de 

NATURE    ENTRE    TOUTES    LES    MÉLODIES,    PRENONS,    QUAND 
IL  LE  FAUT,   LA   LIBERTÉ   DE   MODIFIER   LE   MOUVEMENT. 

Chaque  mode  portait  autrefois  un  qualificatif  résu- 
mant l'ensemble  des  caractères  de  sa  nature  intime. 

I 
Le  1"  mode grave. 

Le  2*  mode triste. 

Le  3^  mode mystique. 

Le  4^  mode. harmonieux. 

Le  5"  mode joyeux. 

Le  6^  mode. pieux. 

Le  7*  mode angélique. 

Le  8"  mode parfait. 

(1)  On  choisira  au  métronome  entre  noire  =:  176  ou  168  et 
noire  =  132.  Au  ps.  LXXVII,  noire  =112.  —  Ralentissements 
à  certaines  cadences,  même  dans  le  corps  d'une  même  mélodie. 
—  Ce   ne   sont   là   que   des   indications. 
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Ces  divers  caractères  sont  généralement  reproduits 
par  les  airs  du  Psautier  écrit  sur  les  échelles  des  huit 
modes  grégoriens. 

Le  1"  mode  présente  un  caractère  d'austérité  qu'il 
est  bon  d'atténuer  par  le  mouvement. 

Le  tempérament  du  2^  mode  est  impressionnant. 
Mouvement  assez  rapide. 

Le  3"  sera  interprété  avec  élan. 

Le  4'  est,  dans  le  Psautier,  celui  sur  lequel  s'est  le 
mieux  exercé  le  grand  talent  de  Bourgeois.  Allure 
éminemment  religieuse.  (Mouvement  réduit.)  (Ralentir 
quelques  cadences.) 

Le  5"  et  6'  (forme  XVF  siècle)  expriment  la  joie  et 
les  assurances  chrétiennes.  (Mouvement  assez  vif.) 

Le  7"  mode  produit  parfois  une  impression  étrange. 
Les  auteurs  du  Psautier  en  ont  souvent  changé  l'ex- 
pression. (Mouvement  ordinaire.) 

Le  8" .  donne  l'impression  de  la  grandeur  et  de  la 
majesté.  (Mouvement  moyen.)  Relentissement  à  cer- 
taines cadences. 

Le  9"  et  le  lO*'  traduisent  fidèlement  les  sentiments 
de  mélancolie,  surtout  le  9^  (Mouvement  ordinaire.) 

Le  11"  et  le  12*  ressemblent  au  5^  et  6%  (Allure  plus 
«  profane  ».) 

Dès  lors,  l'allure  des  mélodies  du  Psautier  reste  sou- 
mise, quant  au  mouvement,  aux  nécessités  provoquées 
par  le  caractère  naturel  de  chaque  mode. 

Enfin,  puisque  l'air  d'un  psaume  est  populaire,  on 
devra  s'appliquer  (le  populaire  se  moque  de  l'apprêt) 
à  négliger  l'exécution  dite  «  nuancée  ». 

Les  indications  usuelles  (nuances)  d'une  significa- 
tion précise,  en  théorie,  mais  d'une  application 
approximative,  partois  arbitraire,  en  pratique  —  inop- 
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portunes  quand  il  s'agit  du  Psautier  huguenot,  — 
ne  peuvent  figurer  dans  un  recueil  de  psaumes. 

La  virilité,  la  robustesse  sont  les  qualités  reines  de 
la  mélodie  protestante  du  XVP  siècle.  La  voix  du 
chanteur,  toujours  tempérée  par  la  réserve,  sera 
émise  sans  effort,  mais  avec  ampleur,  vigueur  et  fer- 
meté. Elle  suivra  l'évolution  du  rythme  en  liant  bien 
les  notes  et  syllabes  jusqu'au  repos  (cadences)  (1).  Ce 
repos  marqué  par  la  chute  finale  d'une  phrase  devra 
être   observé   sans   raideur. 

Cette  manière  d'interpréter  la  mélodie  huguenote, 
en  excluant  la  sévérité  d'une  précision  mécanique, 
donne  la  possibilité  d'unir  la  grâce  à  la  virilité,  et 
n'empêchera  point  de  veiller,  dans  le  chant  à  quatre 
parties,  à  la  bonne  tenue  de  l'ensemble. 

La  musique  est  un  composé  de  valeurs  mathéma- 
tiques établies  au  moyen  de  signes.  Les  signes  musi- 
caux ont  été  créés  pour  être  observés.  Mais  ce  ne  sont 
que  des  moyens  d'indication.  Qu'on  n'en  fasse  pas  des 
entraves. 


On  lit  dans  une  petite  brochure  intitulée  :  «  Le 
Chant  sacré  »  (2),  les  considérations  suivantes  :  «  Au 
point  de  vue  de  la  musique,  d'une  manière  absolue, 
pour  des  raisons  de  bon  sens  et  de  physiologie,  et 
malgré  Calvin,  il  faut  renoncer  au  chant  à  l'unisson. 
Que  chacun  chante  dans  les  limites  naturelles  de  sa 
voix,  ce  qui  revient  à  dire  qu'on  chante  en  parties. 
Que  les  chants  religieux,  et  notre  préférence  va  tout 


(1)  Mais  on  a  pris  l'habitude  de  scander  le  psaume  LXVIII, 
«  le  psaume  des  batailles  ',  appelé  aussi  La  Marseillaise  hugue- 
note. 

(2)  Chastanié,   éditeur,   Nîmes,    1913. 
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droit  aux  psaumes,  soient  harmonisés  note  contre 
note,  sans  croisements,  sans  retards.  Une  église 
moyenne  ne  peut  s'offrir  le  luxe  d'une  Maîtrise.  Une 
église  riche  doit  tendre  à  s'en  passer  si  elle  veut  que 
tous  ceux  qui  peuvent  chanter  se  mêlent  à  l'harmonie 
sacrée.  Il  ne  faut  pas  déléguer  à  une  élite  le  devoir 
du  chant....,  etc..  » 

S'il  est  vrai  que  pour  des  raisons  de  bon  sens  il 
faille  abandonner  l'unisson,  il  est  de  toute  évidence 
que  pour  les  mêmes  raisons  (et  la  psychologie,  et 
l'expérience  ?)  il  faudrait  renoncer  au  chant  à  quatre 
parties.  Quel  coup  pour  le  pauvre  chant  sacré  et  le 
Psautier  !    Sacrés  ils   seraient  vraiment... 

Où  trouver  une  assemblée  de  fidèles,  réunis  pour 
le  culte,  capables  de  chanter  à  quatre  ou  à  trois  par- 
ties ?  Cela  ne  s'est  jamais  vu,  ne  se  verra  jamais. 
Seule  une  Maîtrise  est  apte  à  chanter,  d'une  façon 
convenable,  à  plusieurs  parties.  Une  Maîtrise  suppose 
une  catégorie  de  fidèles  exercés.  Or,  il  est  sûr,  qu'ils 
sont  extrêmement  clairsemés  (sauf  dans  les  grands 
centres)  ceux  qu'avec  une  bonne  volonté  à  toute 
épreuve  on  pourra  par\'enir  à  grouper  et  à  dresser  en 
vue  du  chant  à  plusieurs  parties  :  à  moins  de  se 
résigner  à  ce  «  très  peu  »  qui  équivaut  souvent  à  un 
bruit  indigne  de  l'art  et  de  la  religion. 

Bien  faire,  ou  ne  rien  entreprendre  :  il  n'existe  pas 
d'autre  alternative. 

Si  l'on  suivait  à  la  lettre  les  étranges  suggestions 
de  l'honorable  auteur  du  «  Chant  sacré  »  (qu'il  tient, 
semble-t-il,  de  Douen  lui-même,  art.  de  l'Encyclopédie 
de  Lichtenberger,  vol.  III,  page  50),  on  en  arriverait 
à  ne  chanter  ni  à  l'unisson,  ni  en  parties.  Beau 
résultat  ! 

Y  a-t-il  donc  tant  de  difficultés  à  surmonter  pour 
chanter  dans   les   limites   naturelles   de   la  voix  ?  On 
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nous  parle  de  physiologie.  Mais  si  toutes  les  voix  ne 
peuvent  évoluer  sur  telle  ou  telle  échelle,  on  transpose 
les  mélodies  sur  un  ton  moyen.  Alors  ceux  qui  ne 
pourront  parvenir  aux  notes,  pour  eux  inaccessibles, 
n'auront  qu'à  se  taire.  Mais  il  est  rare  qu'une  voix, 
même  une  voix  de  basse-taille,  ne  puisse  pas  moduler 
sur  une  gamme  de  moyenne  étendue. 

Les  compositeurs  savent  qu'ils  sont  tenus  de  ne 
pas  dépasser  certaines  <>  zones  des  voix  »,  selon  qu'ils 
écrivent  pour  soprano,  alto,  ténor  ou  basse.  Dans  un 
chant  destiné  à  l'unisson,  les  mêmes  principes  ne 
s'appliquent  plus  avec  la  même  rigueur,  puisqu'on 
use  facilement  de  la  ressource  de  la  transposition. 
Des  chanteurs  atteignent  les  notes  auxquelles  d'au- 
tres ne  peuvent  parvenir  ;  il  y  a  compensation.  On 
obvie,  encore  une  fois,  aux  inconvénients  d'un  unisson 
en  n'établissant  pas  la  mélodie  sur  des  échelles  trop 
élevées  :  les  voix  aiguës  donnent  les  notes  supérieures, 
les  voix  graves  font  ressortir  les  notes  inférieures. 

Et  puis,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'harmonium 
d'acÉ^ompagnement  sera  «  transpositeur  »  (1^  plupart 
de  ces  instruments  permettent  la  transposition  méca- 
nique), ou  l'organiste  occupera  les  grandes  orgues  ; 
dans  ce  cas,  l'artiste  qui  tient  les  grandes  orgues  saura 
bien  se  tirer  d'affaire  (1). 

Les  psaumes  huguenots,  «  la  voix  même  de  la  Ré- 
forme, populaire  et  artistique  »,  furent  écrits  pour 
être  chantés  à  l'unisson.  Calvin  eut  le  bon  sens  de 
comprendre  et  d'admettre  la  popularité,  la  commodité 
et   l'effet  de   l'unisson.  Son  aptitude  d'esprit  à  juger 


(J)  Dans  le  Psautier  huguenot  harmonisé,  mélodies  et  accom- 
pagnement sont  constrnits  sur  des  échelles  moyennes  ne  dé- 
passant guère  le  ré  ou  le  771/  graves,  le  ré  ou  le  mi  aigus. 
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sainement  la  musique  religieuse  populaire,  nous  a 
valu  le  Psautier. 

<i  Le  succès  immense  et  mérité  qu'obtenait  l'œuvre 
de  Bourgeois  prenait  sa  source  dans  les  belles  mélodies 
rythmées  d'une  déclamation  forte  et  entraînante  que 
l'auteur  sût  adapter  aux  paroles  de  Marot  et  de  De 
Bèze.  Si  l'on  veut  bien  considérer  aussi  que  la  majeure 
partie  du  public,  même  de  nos  jours,  îi'est  pas  du 
tout  versé  dans  la  lecture  musicale  (à  plus  forte  raison 
au  XVr  siècle),  il  ne  devait  pas  se  trouver  au  milieu 
des  fidèles  beaucoup  de  personnes  capables  de  chanter 
juste,  et  surtout  en  mesure,  les  parties  intermédiaires 
et  la  basse  »  (1). 

L'unisson  des  psaumes  !  «  Ce  fut  un  chant  prodi- 
gieux où  dans  une  union  émouvante  et  terrible  se 
mêlaient  des  voix  innombrables  »  (2).  Emouvante, 
toujours  ;  terrible,  quelquefois,  lorsque,  par  exemj)le, 
les  huguenots  se  ruaient  au  combat  au  chant  du  beau 
psaume  LXVIIL 

Se  permettre  de  dénigrer  l'unisson,  c'est  ignorer  sa 
puissance.  Une  mélodie  populaire,  bien  rythmée  et 
chantée  par  les  grandes  assemblées,  émotionn^  au 
plus  haut  point.  Son  action  sur  «  le  populaire  »  est 
intense.  C'est  que,  n'importe  qui  possède  ce  qu'on  peut 
appeler  le  sens  de  la  mélodie,  c'est-à-dire  la  capacité 
de  saisir,  de  comprendre,  d'apprendre  et  de  chanter 
un  air  (3). 


(1;    Kling,   cité    par   M.   E.    Doumcrjîiie,   np.   cil. 

(2)  E.  Doumergue,  op.  cit. 

(3)  "  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  soupçonner  que  toute 
notre  harmoni?  n'est  qu'une  invention  gothique  et  barbare, 
dont  nous  ne  nous  fussions  jamais  avisés  si  nous  eussions  été 
plus  sensibles  aux  véritables  beautés  de  l'art  et  à  la  musique 
vraiment  naturelle...  J'ajoute  que  les  beautés  puremsnt  harmo- 
niques sont  des  beautés  savantes,  qui   ne  transportent  que  des 
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Et  encore...  les  choristes  ?  où  les  trouver  dans  la 
majorité  de  nos  églises  ?  Et  la  direction  d'une  cho- 
rale ?  Directeur  de  chant  !  Un  rôle  très  décoratif,  pour 
une  tâche  envisagée  comme  très  agréable  et  très 
facile  par  d'heureux  musicomanes  qui,  ne  doutant 
jamais  de  rien,  «  exécutent  »,  avec  une  extrême  dis- 
tinction et  par  le  moyen  de  dix  mauvais  chanteurs, 
des  chefs-d'œuvre. 

Il  faut  revenir  à  l'unisson  puisque,  aussi  bien,  les 
circonstances  y  obligent.  C'est  ce  que  les  uns  peuvent 
entreprendre  sans  autre  difficulté  que  celle  de  sur- 
monter la  mollesse  ;  c'est  ce  que  les  autres  réaliseront 
en  remplaçant  la  manie  des  longues  palabres  sur  le 
chant  sacré  par  celle  de  l'activité  pratique. 

Et  lorsque  c'est  possible,  qu'on  institue  des  Maî- 
trises. 

Un  grand  fait  demeure  :  les  psaumes  perdent  toute 
leur  saveur  quand  on  ne  les  interprète  pas  comme 
il  convient. 


gens  versés  dans  l'art  ;  au  lieu  que  les  véritables  beautés  de 
la  musique,  étant  de  la  nature,  sont  et  doivent  être  également 
sensibles  à  tous  les  hommes,  savants  et  ignorants.  »  (J.-J.  Rous- 
seau ;    dict.    de    musique,    art.    Harmonie.) 

L'auteur  du  Psautier  harmonisé  a  obéi  au  souci  de  rendre 
sensible  à  tous,  savants  et  ignorants,  les  véritables  beautés  de 
l'art...    et    la    inii.siqne    vraiment    naturelle. 

L'harmonie  simple  et  naturelle  dont  il  entoure  les  mélodies 
est  lu  manifestatfon  fidèle  de  l'âme  et  des  sentiments  de 
chaque    air. 

L'expérience  du  chant  lui  a  prouvé  surabondamment  qu'une 
harmonie  naturelle  accompagnant  un  unisson  (ou  revêtant  la 
forme  d'un  choral)  agit,  quoique  d'une  manière  différente, 
aussi  bien  sur  l'ignorant  que  sur  le  savant.  Celui-ci  peut  com- 
prendre ;  il  sera  capable  d'analyser  ses  sensations  et  d'en  con- 
naître les  causes  ;  celui-là  éprouve,  sans  les  définir,  quelquefois 
avec  intensité,  les  effets  bienfaisants  de  l'atmosphère  mystique 
créée   par   l'harmonie. 
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N'importe  qui  comprendra  la  cantilène  huguenote. 
Plus  on  la  chante,  plus  on  l'aime.  Mieux  que  les 
cantiques,  elle  provoque  l'émotion  mystique  de  bon 
aloi  sans  laquelle  le  culte  n'est  qu'une  stérile  for- 
malité. 

Caractères  du  chant  sacré,  d'aj)rès  Bernard  de  Clair- 
veaux,  (1091-1153)  ;  «  Le  chant  religieux  ne  doit  être 
ni  dur,  ni  efféminé  ;  mais  grave,  modeste,  doux,  gra- 
cieux, sans  frivolité,  agréable  à  l'oreille,  et,  tout  en- 
semble, propre  à  toucher  le  cœur,  à  le  consoler,  à  le 
calmer.  Loin  de  faire  perdre  de  vue  le  sens  des  paro- 
les, qu'il  en  fasse  sentir  l'énergie.  » 


...  Résonner  oomnie  une  lyre  et  ne  point  mêler  aux  sons 
de  l'instrument  divin  le  bruit  de  renclume  et  du  marteau... 

...  Un  poème,  ainsi  qu'une  action,  ainsi  qu'une  vie^  ne 
se  réfute  ^jias.  Chacun  peut,  en  fermant  les  yeux,  éviter 
la  lumière,  mais  on  ne  saurait  courber  un  rayon  de  soleil. 
«  Tirtuiei»  videant.  s'écrie  un  ix>ète  :  la  vérité,  la  beauté, 
cette   autre  vérité,   ne   forment   pas    un   voeu  différent.  » 

(ViNET  :  Eludes  sur  la  Liilérature  française. 


CHAPITRE  VI 

La  reconstruction  de  l'harmonie  du  Psaulior  d'après 
les  modes  usités  au  XVIe  siècle. 


Les  considérations  suivantes  sont  présentées  sous 
une  forme  aussi  intéressante  que  possible.  Les  lec- 
teurs qui  désireraient  de  plus  amples  informations 
techniques  sur  la  musique  du  XVP  siècle  voudront 
bien  consulter  les  ouvrages  spéciaux  (1). 

Il  y  a,  dans  le  Psautier,  des  éléments  de  fond  et  de 
forme  qui  réclament,  pour  chaque  mélodie,  une  trac- 
tation particulière.  Le  fond  est  constitué  par  le  carac- 
tère intime  d'un  air  (sobriété,  mysticisme,  majesté, 
grâce,  mélancolie,  joie,  tristesse)  et  par  la  nature  du 
mode   auquel  il   appartient. 

La  forme  est  déterminée  par  son  développement 
mélodique,  par  les  modulations  (et  par  le  style  person- 
nel  du  traducteur). 

•^(1)  Eléments  de  grammaire  musicale  historique  :  les  modes 
diatoniques  au  point  de  vue  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie 
(J.  Combarieu),  publiés  dans  la  Revue  Musicale  U905-1906).  — 
Histoire  de  la  Musique,  du  même  auteur  :  Bibliographie, 
vol.  II,  p.  470.  —  Coussemaker,  Histoire  de  l'Harmonie  au 
moyen  âge.  —  Ad.  Leclère,  Histoire  générale  de  la  musique 
religieuse,  Paris,  1860.  (Voir  au  ch.  VII   du  présent  volume.) 
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En  somme,  pour  établir  l'exacte  expression  harmo- 
nique des  mélodies  du  Psautier,  il  faudra  opérer  la 
fusion  des  divers  éléments  de  fond  et  de  forme  par 
une  écriture  musicale  plus  moderne. 

Il  sera  donc  légitime  de  faire,  en  beaucoup  de  cas, 
un  usage  discret  des  méthodes  nouvelles. 

Les  harmonistes  les  plus  récents  ont-ils  envisagé 
de  cette  manière  le  problème  de  l'harmonie  des  vieux 
chants  huguenots  ?  Les  caractères  spéciaux  de  cha- 
que air  ?  Y  a-t-on  pensé  ?  Les  modes  anciens  ? 
on  a  procédé  comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé. 
L'harmonie  contemporaine  ?  les  uns  s'en  méfient,  les 
autres  en  abusent.  Quelquefois  ce  sont  les  mêmes  qui 
s'en  méfient  et  qui  en  abusent  ! 

Depuis  quelques  quarante  ans  se  montre  la  tendance 
à  prendre,  comme  modèles  du  genre,  les  œuvres  des 
harmonistes  huguenots  du  XVF  siècle,  et  de  Goudi- 
mel,  le  plus  réputé.  (Contrepoint  simple.)  C'est  très 
bien.  On  s'est  porté  vers  les  sources.  Mais  alors  pour- 
quoi s'arrêter  à  mi-chemin  ?  pourquoi  ne  pas  aller 
jusqu'au  bout  et  chercher  à  connaître  sur  quelles 
échelles  modales  et  de  quelle  manière  s'exerçait  le 
talent  des  musiciens  réformés  ?  Pourquoi  commettre 
la  faute  de  «  moderniser  >-  pour  des  motifs  inaccep- 
tables des  accords  et  des  modulations  harmoniques 
dont  il  ne  fallait  pas  changer  la  nature  primitive,  et 
éviter,  au  contraire,  dans  certains  cas  urgents,  de 
faire  appel  à  la  supériorité  de  notre  écriture  contem- 
poraine ? 

On  s'est  appuyé  sur  l'harmonie  de  Goudimel.  Si 
ce  n'avait  été  que  pour  reproduire  son  sérieux  ! 

Nous  préférons  déclarer  hardiment,  au  lieu  de  nous 
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hypnotiser  dans  la  contemplation  et  l'imitation  d'un 
passé  d'ailleurs  magnifique,  que  la  valeur  des  pre- 
miers harmonistes  du  Psautier  ne  saurait  impliquer 
pour  des  croyants  du  XX"  siècle  la  nécessité  de  ne  pas 
se  départir  d'une  vieille  façon  de  faire.  Les  œuvres 
anciennes,  du  genre  de  celle  de  Goudimel,  sont  le  pro- 
duit d'une  époque  où  la  musique  entrait  à  peine  dans 
son  «  adolescence  ». 

Croira-t-on  que  de  tels  propos  ébranlent  la  haute 
réputation  du  grand  artiste  ?  Trouverait-on  —  en  sup- 
posant que  tout  le  monde  s'accordât  pour  désapprou- 
ver la  justesse  de  ces  remarques  —  que  Bourgeois  et 
Goudimel  tomberaient  du  piédestal  où  les  avait  placés 
leur  beau  talent  ?  Il  est  des  titres  qui  suffisent  à  leur 
renommée.  Ils  occupent,  dans  l'histoire  de  la  musique, 
une  situation  telle  qu'on  ne  peut  les  atteindre  :  ce 
•furent  des  maîtres  et  des  initiateurs  puissants. 

L'interprétation  harmonique  donnée  par  Goudimel 
(contrepoint  simple)  aux  airs  devenus  huguenots  par 
le  talent  de  Bourgeois  et  le  travail  des  autres  conti- 
nuateurs, imposante  au  XVI'  siècle,  ne  peut  plus  con- 
venir aujourd'hui.  On  n'écrit  plus  de  la  sorte. 

L'auteur  du  présent  volume  apprécie  et  sent,  autant 
que  quiconque,  le  charme  qui  se  dégage  de  l'œuvre 
harmonique  (contrepoint  savant)  d'un  Goudimel  ou 
d'un  Le  .leune.  Il  l'a  prouvé  en  faisant  interpréter, 
avant  les  auditions  de  Genève  et  de  Paris,  à  la  Faculté 
de  Montauban,  en  1900,  par  un  grand  nombre  de 
chanteurs  exercés  et  grâce  à  la  haute  initiative  du 
très  distingué  professeur  et  Doyen  actuel,  M.  E.  Dou- 
mergue,  des  extraits  des  meilleures  œuvres  religieuses 
de  ces  auteurs  (1).  On  écoute  avec  intérêt  cette  musi- 

U)   A    cette    occasion    fut   révélée   pratiquement   la   puissance 
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que  ancienne.  On  goûte  à  l'entendre  un  plaisir  tou- 
jours nouveau  parce  qu'elle  apporte  comme  les  échos 
d'un  autre  âge  et  parce  qu'elle  est  un  modèle  d'expres- 
sion simple.  Musique  limpide,  exempte  de  tous  les 
excitants  du  chromatisme.  Une  audition  de  Goudimel 
ou  de  Le  Jeune  est  un  calmant,  ou  un  cordial,  selon 
l'état  d'àme  de  celui  qui  écoute.  C'est  la  grande 
musique  religieuse  du  XVT  siècle  au  style  sobre,  clair, 
vigoureux.  Mais  c'est  la  musique  savante  à  laquelle 
ne  ressemble  pas  du  tout  l'autre,  en  contrepoint  sim- 
ple, note  contre  note.  Ce  contrepoint  est  tellement 
simple  qu'il  se  trouve  souvent  privé  du  nécessaire.  On 
ne  parvient  pas  à  comprendre  pourquoi  (avec  Douen) 
des  huguenots,  pourtant  émancipés  du  dogmatisme 
religieux  des  Réformateurs,  veulent  persévérer,  sous 
prétexte  de  fidélité  aux  traditions,  dans  le  dénuement 
harmonique,  la  rudesse  et  les  barbarismes  d'il  y  a  trois - 
cent  cinquante  ans. 

Et  nous  voici  encore  en  face  de  Douen  et  de  ceux 
de  son  école,  en  face  de  l'opinion  de  toute  une  collec- 
tivité, opinion  solidement  ancrée,  et  défendue  avec 
une  opiniâtreté  digne  d'un  meilleur  emploi.  «  Des 
musiciens  sérieux  reconnurent  que  nos  psaumes 
étaient  très  beaux  et  qu'il  n'y  avait  qu'à  les  exécuter 
tels  qu'ils  ont  été  écrits  pour  obtenir  un  chant  noble 
et  vraiment  religieux.  Aussi,  tous  les  recueils  contem- 
porains dans  lesquels  un  choix  de  psaumes  se  trouve 
joint  à  des  cantiques,  se  rapprochent-ils  des  éditions 
originales.  Il  reste  cependant  encore  un  pas  à  faire  ; 
on  ne  semble  pas  avoir  généralement  compris  que  les 
harmonies  modernes  placées  dans  ces  anciennes  mé- 
lodies sont  un  véritable  contre-sens  ;  qu'il  est  impos- 

tk's   psaumes   chantes   à   l'unisson,   en   phrdses   rythmées    et   ca- 
dencées. 
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sible  de  faire  accorder  deux  arts  essentiellement  diflé- 
rents,  celui  du  XVP  siècle  et  celui  du  XIX^  ;  que  la 
véritable  harmonie  du  Psautier  est  celle  qui  est  née 
en  même  temps  que  lui,  et  que  lui  a  donnée  le  plus 
grand  maître   de   l'époque  :   Goudimel    »    (1). 

Nous  soutenons,  nous  aussi,  avec  les  meilleures 
preuves  à  l'appui,  que  les  psaumes  sont  très  beaux. 
Et  tout  notre  travail  consiste  à  démontrer  qu'ils  ne 
resteront  tels  que  si  l'on  parvient  à  les  rétablir  d'après 
les  modalités  employées  par  leurs   «   arrangeurs   ». 

L'harmonie  ajoutée  au  Psautier  devra  revêtir  les 
caractères  généraux  de  celle  du  XVF  siècle.  Cependant, 
et  malgré  tout,  nous  ne  pouvons  oublier  que  le 
XVr  siècle  est,  au  point  de  vue  musical  surtout,  une 
époque  de  transition.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  nous 
chicaner  en  nous  rappelant  que  le  monde  évolue  et 
que  toutes  les  époques  peuvent  être  considérées 
comme  des  périodes  de  transition.  Expliquons-nous. 
En  1562,  la  science  de  l'harmonie  est  loin  d'avoir  tou- 
ché au  point  d'arrivée.  A  ce  moment-là  elle  n'est  rien 
moins  qu'une  «  limite  ■,  une  «  barrière  »,  une  «  clô- 
ture ».  Elle  est  une  <i  continuation  »,  après  beaucoup 
d'atermoiements  et  avant  de  multiples  vicissitudes, 
une  voie  ouverte,  une  phase  dans  l'histoire  de  l'har- 
monie. 

Sans  prétendre  nous  attribuer  la  souveraineté  d'ap- 
préciation, nous  persistons  à  penser  que,  s'il  n'est  pas 
possible  de  faire  accorder  absolument  deux  concep- 
tions différentes  de  l'art  (celle  du  XVI'  siècle  et  celle 
d'aujourd'hui),  il  existe  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
puisque  la  dernière  dérive  de  la  première,  des  points 


(1)   Douen,     Encyclopédie     des    sciences     religieuses  ;     article 
Chants  d'Eglise    »,  p.  ^0. 
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de  rapprochement  nombreux  et  suffisants  qui  per- 
mettent  une    satisfaisante    conciliation. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  véritable  harmonie  du 
Psautier  soit  —  sous  tous  les  rapports  —  celle  qui 
est  née  en  'même  temps  que  lui.  Passés  maîtres  dans 
l'art  de  confectionner  une  mélodie,  les  auteurs  d'alors 
étaient  impuissants  à  lui  donner  des  formes  harmo- 
niques, nous  ne  dirons  pas  accommodées  au  goût  de 
leur  époque,  mais  appropriée  à  la  nature  et  à  la  phy- 
sionomie des  airs  adoptés,  à  la  richesse  et  à  la  variété 
des  modulations  mélodiques. 

La  science  de  l'harmonie  se  composait  alors  d'un 
ensemble  de  théories  et  de  procédés  traditionnels  ou 
nouveaux,  mais  sujets  à  des  renouvellements  et  à  des 
transformations  essentiels,  profonds,  continuels  :  la 
suite  l'a  démontré. 

Goudimel  fut  un  grand  maître...  Il  est  trop  loin 
de  nous.  On  ne  peut  ni  reproduire,  ni  imiter  ses  con- 
trepoints simples. 

Seule  sa  conscience  artistique  doit  continuer  à  ser- 
vir de  modèle  aux  artistes  chrétiens. 

Les  musiciens  «  Réformés  »  étaient  affligés  d'une 
impuissance  professionnelle  due  à  l'imperfection  de 
l'art  musical.  F^aut-il  croire  qu'ils  souffrirent  aussi 
/  d'une  autre  faiblesse  ?  Une  constatation  nous  laisse  rê- 
veurs. La  différence  est  trop  sensible  entre  leur  musi- 
que savante  et  leur  contrepoint  simple.  A  quoi  cela 
tient-il  ?  Qui  peut  le  plus,  ne  peut-il  pas  le  moins  ? 

On  serait  autorisé  à  penser  qu'ils  eurent  à  refouler 
des  élans  personnels,  des  préférences,  sous  la  pesée 
du  rigorisme  de  Genève.  Calvin  interdisait,  dans 
l'église,  le  chant  à  quatre  parties.  Et  Goudimel  écri- 
vait ces  quelques  mots  — -  mis  en  vedette  —  sur  la 
première  page  de  l'édition  de  1565  :   «  ...  nous  avons 
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ajouté  au  chant  des  psaumes  trois  parties,  non  pour 
induire  à  les  chanter  en  l'église,  (pourquoi  ?)  mais 
pour  s'esjouir  en  Dieu  particulièrement  ès-maisons. 
Ce  qui  ne  doit  être  trouvé  mauvais,  (par  qui  ?)  d'au- 
tant que  le  chant  duquel  on  use  en  l'église  demeure  en 
entier,   comme    s'il    était    seul.    » 

La  façon  dont  s'exprime  Goudimel  a  l'air  d'une 
excuse,  ou  d'une  précaution  en  prévision  d'un  reproche 
possihle,  puisqu'il  était  interdit  de  chanter  à  quatre 
parties  à  l'église.  L'auteur  du  Psautier  de  1565  paraît 
être  animé  d'une  respectueuse  déférence,  à  moins 
qu'il  ne  redoute  quelque  représaille  morale.  Et  c'est 
ainsi  que  Calvin  et  Goudimel  «  étaient  du  même  avis  ■> 
au  sujet  du  chant  à  quatre  parties  (1). 

En  tous  cas,  si  le.  maître  musicien  partage  l'avis  du 
réformateur,  ce  n'est  guère,  vraisemblablement,  par 
conviction. 

En  1680,  Goudimel  a  ses  coudées  franches.  L'har- 
monie de  son  édition  de  1680  est  «  plus  hardie  », 
c'est  sa  propre  expression  (2). 

On  est  donc  en  droit  de  se  demander  si  une  cer- 
taine circonspection  ou  quelque  contrainte  morale 
imposée  par  les  circonstances  n'a  pas  influencé  les  tra- 
vaux du  meilleur  des  harmonistes  du  Psautier.  En 
1565  Goudimel  était  un  néophyte  sincère  et  convaincu, 
probablement  un  peu  dépaysé,  un  de  ces  néophytes 
que  le  manque  de  hardiesse  et  d'assurance,  leur  faible 
confiance  en  eux-mêmes,  la  nouveauté  du  milieu  où 
ils  sont  entrés,  la  défiance  de  l'entourage  légitimée  ou 
non  (quand  ce  n'est  point  leur  souplesse  intelligente 
et  avisée)  empêchent  longtemps  d'agir  selon  leurs 
moyens,  capacités  et  tempérament. 


(1)  E.   Doumerguc,  Jean   Calvin,  vol.   II,  pp.  519   et   520. 

(2)  O.  Douen,  op.  cit.,  vol.   II,  p.  28. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  timidité  ou  intimidation,  respec- 
tueuse complaisance,  insuffisance  de  ressources  har- 
moniques d'une  époque,  difficultés  techniques  insoup- 
çonnées, furent  les  principales  causes  de  l'absence 
de  variété,  de  correction  et  de  coloris  des  mélodies 
harmonisées  en  contrepoint  simple  par  les  huguenots 
du  XVr  siècle  et  par  Goudimel  spécialement. 

Ni  les  uns,  ni  les  autres  n'ont  rendu  ce  «  je  ne  sais 
quoi  »  qui,  de  chacun  des  airs  du  Psautier,  fait  un 
organisme  vivant  et  libre,  exprimant  diversement  la 
plainte  ou  la  prière,  la  grandeur,  l'enthousiasime  ou 
la    mélancolie. 

Toutes  réserves  faites,  il  faudrait  se  réjouir  quand 
même,  si,  en  un  siècle  de  profond  libertinage,  la  réac- 
tion virile,  austère,  parfois  excessive  de  Genève,  la- 
quelle produisait  dans  les  âmes  la  vaillance,  l'audace 
et  la  constance  des  martyrs,  avait  assuré  la  création 
d'un  genre  éminemment  religieux  de  musique  chré- 
tienne et  populaire. 

Donc,  jugée  du  moment  où  nous  sommes,  l'har- 
monie ajoutée,  au  XVF  siècle,  aux  airs  du  Psautier, 
est  sujette  à  caution.  Incorrection,  gaucherie,  caden- 
ces harmoniques  désagréables,  modulations  pénibles, 
monotonie,  raideur  empêchent  de  prendre,  comme 
modèle,  le  contrepoint  simple  de  1565.  Harmonie  pri- 
mitive, désuète  (1).  Ce  ne  peut  être  un  des  traits  de 
ce  «  génie  du  Protestantisme  »  si  cher  à  Douen,  que 
l'habitude  de  supporter,  sans  sourciller,  l'harmonie 
que  lui-même  a  fait  reproduire  (avec  atténuation  et 
ajoutages)  dans  le  second  volume  de  son  ouvrage  (2). 


(1)  Ces  critiques  s'appliquent  peu  aux  mélodies  lydiennes  et 
ioniennes. 

(2)  A-t-ou  remarqué  que  Douen  a  négligé  de  nous  faire  con- 


HARMONIE  137 

Et  «  l'accoutumance  >  ne  voile-t-elle  pas  aux  yeux 
des  protestants  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  cette 
harmonie  ?  N'ôte-t-elle  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
dans  le  sentiment  musical  ?  Certaines  répugnances 
nécessaires  ne  sont-elles  pas  diminuées  par  l'habi- 
tude, par  les  us  et  coutumes  ?  On  dit  que  l'oreille  est, 
de  tous  les  sens,  le  plus  docile  à  l'accoutumance.  Ceux 
qui  se  montrent  si  épris  de  l'harmonie  simple  de  Gou- 
dimel  n'illustrent-ils  pas  les  faits  produits  par  l'accou- 
tumance ? 

L'harmonie  de  Gaudimel  est-elle  d'ailleurs  si  hugue- 
note qu'on  veut  bien  le  dire  ? 

Les  artistes  protestants  du  XVP  siècle  (Bourgeois, 
Goudimel)  offrirent,  au  service  de  la  Réforme,  un 
talent  dans  la  formation  duquel  la  Réforme  n'était 
pour  rien.  Leur  harmonie  ne  peut  être  considérée 
comme  protestante  qu'en  raison  de  leurs  convictions 
religieuses,  de  l'adaptation  de  méloddes  déjà  exis- 
tantes, des  paroles  employées,  des  endroits  où  leurs 
œuvres  étaient  chantées  et  de  la  discipline  certaine- 
ment imposée  par  un  grand  chef,  très  grand  maître 
en  fait  de  discipline. 

Les  réformés,  vulgarisateurs  d'un  genre  de  musique 
religieuse  déjà  connu,  n'ont  pas  inventé  le  fonds  du 
Psautier.  Ni  modalités,  ni  procédés  harmoniques  ne 
sont  d'origine  protestante,  d'inspiration  huguenote, 
du  moins  autant  qu'on  le  croit  communément.  Un 
grand  nombre  de  mélodies  populaires  et  profanes  du 
Psautier  huguenot  doivent  être  d'origine  française. 
Toutefois  les  heureuses  initiatives  de  Calvin,  en 
fait  de  chant  sacré  populaire,  sont  d'origine  étrangère. 


naître  une  longue  série  de  psaumes  que  l'on  peut  classer  parmi 
les    meilleurs  ? 


N 
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Les  huguenots  ont  buriné  sur  les  airs  du  Psautier 
l'empreinte  de  leur  forte  personnalité.  Cependant,  le 
choral,  tel  que  l'ont  écrit  Bourgeois  et  Goudimel,  est 
d'origine  allemande  (1).  Catholique  ?  protestante  ? 
Adhiic  fiib  jiidice  lis  est.  En  dehors  du  plain-chant 
proprement  dit,  avant  la  Réforme,  existaient  un 
grand  nombre  de  mélodies  religieuses  régionales  et 
populaires.  Encore  aujourd'hui,  en  France,  on  chante 
dans  quelques  paroisses  catholiques,  des  hymnes 
latines  en  stjie  rythmé  et  cadencé,  d'une  très  belle 
facture. 

Proclamer  que  les  huguenots  «  acclimatèrent  »  à 
l'église  «et  sur  la  terre  de  France  le  chant  religieux 
expressif  et  populaire  en  lui  imprimant  un  cachet  de 
gravité  et  de  grandeur  incomparable,  est  suffisant 
pour  maintenir  intacte  l'auréole  de  célébrité  qui  en- 
toure leur  nom.  Certaines  remarques  ne  diminuent 
en  rien  la  valeur  des  œuvres  d'ancêtres  illustres. 


Ceux  qui  demandent  qu'on  s'en  tienne  exclusive- 
ment à  la  manière  du  XVT  siècle  en  sont  réduits  à 
invoquer  des  témoignages  un  peu  rassis  et  à  faire 
intervenir,  entre  autres,  l'autorité  déjà  vieillotte  d'un 
grand  homme  dont  la  compétence  musicale,  comme 
théoricien  du  XVIIP  siècle,  est  hors  de  conteste,  mais 
dont  les  jugements  sont  fort  contradictoires.  C'est 
J.-J.  Rousseau.  «  L'harmonie  des  psaumes  est  certai- 
nement la  plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il 
soit  possible  d'entendre  »  (2).  Ceci  date  du  XVIIP  siè- 
cle ;  et  les  «  notions  »,  les  «  impressions  »  de  majesté 


(1)   N'oublions   pas  qu'au   XVI"   siècle   les   sciences   et   les   arts 
étaient    «    cosmopolites    •'. 

■  (2)   J.-.I.    Rousseau,    Dictionnaire    de    Musique,    art.    Chantre 
(cité  par   Douen). 
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et  de  sonorité  ont  considérablement  varié  depuis  lors. 

Le  grand  philosophe  parle  encore  de  «  l'harmonie 
forte  et  mâle  «  de  Goudinjel  »  depuis  si  longtemps 
oubliée  de  nos  savants  artistes  >>.  Forte  et  mâle  ? 
Même  observation  que  dessus  !  Sont-ce  là  des  juge- 
ments définitifs  ?  Ravi  de  cette  harmonie  «  pleine  et 
nerveuse,  ému  jusqu'à  frissonner  »,  le  grand  écrivain 
ajoute  :  «  mais  à  peine  en  ai-je  écouté  la  suite  pendant 
quelques  instants,  mon  attention  se  relâche,  le  bruit 
m'étourdit  peu  à  peu  ;  bientôt  il  me  lasse  et  je  suis 
enfin  ennuyé  de  n'entendre  que  des  accords  ». 

Que  vient  faire  ici,  comme  témoin,  Rousseau  ?  Le 
théiste  aurait-il  saisi,  lui,  «  le  sentiment  intime 
et  profond  »  des  mélodies  religieuses  du  Psautier  ? 
Le  philosophe  qui  traite  l'harmonie  «  d'invention 
gothique  et  barbare  »,  Douen  l'appelle  à  la  rescousse 
parce  qu'il  figure  sur  la  liste  des  grands  hommes. 

Pline  l'a  dit,  il  faut  le  croire  ! 

Ami  de  Platon,  tant  qu'on  voudra  :  ami,  avant  tout, 
de  la  vérité. 

L'œuvre  harmonique  du  XVP  siècle  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  définitive.  C'est  tellement  vrai, 
que,  dans  l'édition  la  plus  récente  des  psaumes  choisis, 
l'œuvre  de  Goudimel  est  amplement  corrigée  et  trans- 
formée. Cette  publication  (Edition  synodale  des  Psau- 
mes et  Cantiques,  1895)  laisse  supposer  un  travail 
et  des  efforts  dont  on  ne  saurait  louer  et  remercier 
assez  les  auteurs.  Malheureusement,  les  préoccupations 
contradictoires  de  suivre  la  tradition  musicale  du 
XVI"  siècle,  d'être  fidèle  à  l'esprit  de  Calvin  (1)  de 
tenir  compte  de  certaines  habitudes  modernes  (2)   et 


(1)   Ne   soyons   pas   plus   calvinistes   que   Calvin. 
■  (2)   Partout  figure  la  <•   sensible  »  dans  la  musique  écrite  sur 
les    modes    d'autrefois  ! 


140  LA    CAXTILÈNE    HUGUENOTE 

de    Vopiiiion    des   églises,    les    génèrent    considérable- 
ment. 

Le  lecteur  qui  a  lu  attentivement  tout  ce  qui  pré- 
cède sait  ce  que  nous  pensons  des  traditions  et  des 
nécessités  de  tenir  compte  de  nos  habitudes  modernes. 

Quant  à  «  l'opinion  du  plus  grand  nombre  >  dont  il 
est  juste  de  faire  grand  cas  lorsqu'il  s'agit  «  d'orga- 
nisation »,  elle  a  peu  d'importance  en  matière  musi- 
cale. 

Certainement  la  nécessité  d'ordre  pratique  s'impose 
à  l'ouvrier  d'art,  lorsqu'il  travaille  pour  une  collec- 
tivité, de  mettre  son  ouvrage  à  la  portée  et  au  niveau 
de  compréhension  du  public  auquel  l'ouvrage  est  des- 
tiné. C'est  le  cas  pour  une  édition  du  Psautier  :  on  y 
dégage  la  mélodie,  on  l'isole  de  son  harmonie  de  ma- 
nière qu'une  assemblée  puisse  la  chanter  le  plus  com- 
modément possible  ;  le  reste,  accompagnement  ou 
chœurs,  étant  du  ressort  des  organistes  et  des  chan- 
teurs choisis. 

De  plus,  tout  bon  chrétien  reconnaîtra  que  la  musi- 
que religieuse  ne  doit  pas  être  écrite  pour  la  satis- 
faction d'une  aristocratie  «  triée  sur  le  volet  ». 

L'auteur  du  Psautier  huguenot  harmonisé  prouve 
qu'il  partage  ces  manières  de  voir. 

Mais  en  matière  de  Psautier  (en  matière  d'art)  il 
n'a  pu  consentir  à  marcher  à  la  remorque  de  «  l'opi- 
nion >,  une  opinion  d'essence  ecclésiastique,  faite  d'un 
amas  d'opinions  variées,  variables,  souvent  très  dif- 
férentes, opinion  émise,  défendue  et  imposée,  parfois 
à  coup  de  «  majorités  »  par  des  gens  dont  le  talent 
oratoire  et  l'autorité  personnelle  ne  remplaceront 
jamais  des  connaissances  musicales  «  substantiel- 
les »  et  indépendantes  des  préjugés  de  parti,  d'église 
ou  d'école. 
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Quelle  qu'ait  été  la  bonne  volonté  des  adaptateurs 
de  l'édition  synodale  de  1895,  on  est  obligé  de  cons- 
tater que  leurs  arrangements  ne  correspondent  pas, 
dans  la  plupart  des  cas,  au  caractère  des  mélodies  et 
des  modalités.  (Les  échelles  dites  «  majeures  »  étant 
plus  faciles  à  aborder.) 

Les  grands  services  rendus  par  les  préparateurs 
des  divers  recueils  de  psaumes  désarment  la  criti- 
que  (1). 

Cependant,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dénoncer 
«  l'intruse  »,  la  note  sensible,  nécessaire  d'après 
Douen  et  les  tenants  de  son  école.  On  la  fait  inter- 
venir dans  tous  les  modes  où  sa  présence  est  interdite, 
sous  prétexte  de  se  conformer  aux  habitudes  et  aux 
mœurs  musicales  de  notTe  époque.  De  sorte  que,  avec 
un  pieux  scrupule,  on  touche  à  l'harmonie  de  Gou- 
dimel,  et,  avec  une  licence  inouïe,  on  la  bouleverse. 
Ignore-t-on  que  les  oreilles  les  plus  délicates  s'habi- 
tuent aisément  à  cette  absence  de  note  sensible,  dans 
les  mélodies  d'autrefois,  et  que  l'on  trouve  d'excel- 
lents moyens  pour  y  remédier.  Les  vieux  airs  hugue- 
nots, se  mouvant  dans  une  vie  si  personnelle,  «  ne 
sont  plus  ce  cju'ils  sont  »  lorsqu'on  fraude  avec  eux. 
Est-il  si  difficile  de  «  se  faire  un  esprit  et  un  cœur 
assez  larges  et  assez  indépendants  »  pour  apprécier 
une  œuvre  d'art  telle  que  le  Psautier  du  XVP  siècle  ? 

Encore  une  grave  altération  de  l'œuvre  de  Goudi- 
mel,  de  la  part  de  ses  plus  fervents  admirateurs  :  la 
transposition,   après   s'être   donné   beaucoup    de   mal. 


'  1  )   A    noter    l'œuvre    abandonnée    actuellement,    de  Duprato, 

et    celle    depuis    longtemps    oubliée    de    Wilhem.    Le  Psautier 

de    Wilhem,    à    trois    parties,    est,    à    notre    avis,    le  coup    le 

plus    violent    qui    ait    jamais    été    asséné    au    pauvre  Psautier 
huguenot. 
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de  la  partie  du  ténor  au  soprano  (le  ténor  dans  l'édi- 
tion de  1565  chante  la  mélodie)  (1)  et  le  rétablisse- 
ment plus  ou  moins  équilibré  de  la  contexture  harmo- 
nique des  autres  parties. 

Convenait-il  vraiment  de  traiter  ainsi  le  travail 
du  maître  et  de  ne  se  servir,  au  fond,  que  d'un  nom 
célèbre  ?  Une  œuvre  comme  celle  de  Goudimel  ne 
mérite  pas  un  pareil  martyre.  Nous  souhaitons,  res- 
pectueusement, qu'on  vénère,  avec  toute  la  piété 
filiale  j>ossible,  cette  auguste  relique,  et  qu'on  n'adore 
plus   «   un  serpent  d'airain   ». 

Goudimel  doit  être  lu  et  interprété  tel  qu'il  est  • 
ou  bien  qu'on  le  laisse,  dans  le  calme  des  bibliothè- 
ques, aux  bons  soins  et  à  la  curiosité  des  amateurs. 


On  lit,  dans  l'ouvrage  de  Douen,  une  page  dont  les 
conclusions  troublantes  ont  toujours  retenti,  depuis 
l'année  1878,  comme  les  décisions  d'un  arrêt  sans 
appel  :  «  Entièrement  étrangers  à  l'histoire  du  Psau- 
tier, aux  habitudes  et  au  génie  du  protestantisme,  et 
sans  se  laisser  arrêter  par  une  difficulté  qui  eût  dû 
leur  ouvrir  les  yeux,  celle  de  saisir  le  ton  de  certains 
psaumes,  la  plupart  des  organistes  se  crurent  en  droit 
de  faire  leur  harmonie,  c'est-à-dire  de  refaire  dans 
des  conditions  anormales  et  désastreuses  ce  qui  avait 
été  fait  et  bien  fait.  Leur  meilleure  excuse  est  de 
n'avoir  point  connu  l'œuvre  de  Goudimel  à  laquelle 
sans  doute  ils  n'auraient  pas  eu,  plus  que  Rousseau, 
la  témérité  de  faire  concurrence.  Quelque  talent  qu'ils 
eussent,  leurs  efforts  étaient  voués  à  l'impuissance  : 


(1)  Sauf  aux  airs  qui  font  double  emploi  :  (joudimel  y  com- 
plique un  peu  plus  son  contrepoint  et  la  mélodie  y  est  réservée 
nu   soprano. 
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le  cycle  de  la  musique  ecclésiastique  du  Psautier  était 
clos  depuis  longtemps.  Il  ne  restait  aux  musiciens 
désireux  d'exploiter  la  mine  féconde  du  Psautier  qu'à 
laisser  de  côté  nos  mélodies  et  à  travailler  en  vue  de 
concerts  spirituels  en  suivant  les  traces  de  Goudi- 
mel...  etc.,  etc..  »  (1). 

Avec  quel  respect  et  quelle  stupéfaction  le  lecteur 
musicien  parcourt  ces  lignes  lorsque,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  se  résout  à  lire  le  grand  ouvrage  de 
Douen  !  Respect  provoqué  par  l'érudition  et  la  répu- 
tation de  l'auteur  ;  stupéfaction  causée  par  le  carac- 
tère intangible,  imperfectible  attribué  par  un  hugue- 
not à  l'harmonie   «   manière  XVP  siècle   ». 

Très  intrigué  par  les  «  à  côtés  »  mystérieux  de  ces 
chants  et  par  cette  proclamation  de  leur  immutabilité, 
le  musicien  curieux  se  met  à  explorer  dans  tous  les 
sens  les  sanctuaires  déserts  des  bouquins  où  les 
psaumes  reposent  en  paix,  comme  dans  lesj  ténè- 
bres des  tombeaux.  Oh  !  le  sentiment  qu'il  va  com- 
mettre une  profanation  en  rompant  les  scellés  appo- 
ses  après  les  éloges  funèbres  de  Bovet  et  de  Douen  ! 

Pourtant,  ce  ne  sont  ni  les  ténèbres,  ni  le  silence. 
Une  éblouissante  lumière  inonde  le  chercheur  ;  des 
voix  inexprimables  lui  parviennent  en  un  chant  loin- 
tain, très  lointain,  mais  familier,  connu.  Peu  à  peu 
s'affirme  en  lui  la  rassurante  certitude  d'avoir  pénétré 
dans  le  séjour  d'une  vie  qui  ressemble  à  une  autre, 
encore  vécue  aujourd'hui,  quelque  part,  sur  cette 
terre  où  tout  passe,  dit-on. 

Quel  encouragement  !  Que  d'intéressantes  décou- 
vertes ! 

Longtemps   le   chercheur   refoule   au   fond   de   lui- 

(1)  O.  Douen,  op.  cit.,  vol.  Il,  p.  418, 


144  LA    CANTILÈNE   HUGUENOTE 

même  ce  qui  devrait  être  crié  sur  les  toits.  N'existe- 
t-il  pas  des  textes,  encore  plus  prohibitifs,  en  quel- 
que sorte,  que  des  interdictions  formelles  ?  «  Tout 
effort  voué  à  l'impuissance  ;  faire  concurrence  à 
Goudimel  ;  refaire  dans  des  conditions  anormales  et 
désastreuses  ce  qui  avait  été  fait  et  bien  fait  ;  le 
cycle  de  la  musique  du  Psautier  clos  depuis  long- 
temps, »  Ces  sentences,  là-même,  dans  les  tombeaux, 
ne  sonnent-elles  pas  le  glas  de  quelque  grosse  illu- 
sion ? 

Non.  Le  public  protestant  saura  pardonner  toutes 
les  audaces. 

S'il  devait  en  être  autrement,  le  musicien  qui 
«  n'hésite  pas  à  faire  concurrence  à  Goudimel  », 
sans  en  avoir  l'intention,  et  «  à  refaire  dans  des  con- 
ditions plus  normales  »  ce  qui  n'avait  pu  être  qu'ébau- 
ché, se  consolerait  d'avance  par  la  seule  pensée  des 
résultats  certains  que  produiront,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  dès  maintenant  ou  plus  tard,  ses  efforts 
méthodiques  et  consciencieux. 

Douen  pique  au  vif  la  curiosité  et  la  sensibilité. 
Aussi  bien  peut-on  se  mettre  au  travail  sans  lui  et 
conclure  contre  lui  :  l'œuvre  harmonique  laissée 
depuis  plus  de  trois  cents  ans  par  les  ancêtres  pro- 
voque, en  effet,  le  sentiment  qu'elle  est  aussi  inviola- 
ble qu'insuffisante  ;  elle  peut  et  doit  être  rétablie  dans 
de  meilleures  conditions  ;  le  cycle  de  la  musique  ecclé- 
siastique inaugurée  par  les  aïeux  continue  sa  marche 
fatale. 

On  n'a  pas  la  témérité  de  faire  concurrence  à  Gou- 
dimel quand  on  essaye  de  revivre  soi-même  la  période 
de  1541-1561,  de  ne  se  laisser  influencer  outre  mesure,, 
en   ce  qui   concerne   l'appréciation   des   chants  popu- 
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laires  du  Psautier,  par  aucune  tradition  douteuse,  ni 
par  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  pour  et  contre  eux. 

Après  de  longs  moments  de  paisible  intimité  avec 
d'excellents  vieux  recueils  soigneusement  confrontés 
(édition  princeps,  1563,  l'ouvrage  de  M.  H.  Expert), 
on  peut  parvenir  à  placer  chaque  psaume  dans  son 
milieu,  en  le  traduisant  d'après  le  rythme,  la  cadence, 
le  mouvement,  la  modalité,  les  caractères  personnels. 
Comme  tous  les  psaumes  supportent  l'harmonie  (1), 
on  n'a  qu'à  se  laisser  entraîner  par  leur  charme  si 
spécial.  Oubliant  les  terribles  sentences  des  dogma- 
tisants, on  enveloppe  ces  mélodies  dans  les  plis  de  la 
gaze  harmonique  dont  elles  se  parent  elles-mêmes. 
On  évoque  ensuite  les  Goudimel,  les  Bourgeois,  etc.. 
Ces  douces  chansons  ne  trompent  point.  Le  voile  har- 
monique reconstitué,  peu  à  peu,  est  bien  du  même 
genre  que  celui  du  XVP  siècle  :  ne  diffèrent  que  la 
Maison  et  la  spécialité  des  fils,  l'arrangement  des  plis, 
l'ondulation  des  contours. 

Retenu,  comme  les  auteurs  du  XVP  siècle,  sur  les 
degrés  des  échelles  modales  ;  affranchi,  comme  eux. 
de  la  servitude  de  certaines  formes  traditionnelles  ; 
plus  avantagé  qu'eux  au  point  de  vue  des  ressources 
harmoniques,  le  musicien  du  XX'  siècle  suivra,  dans 
son  travail  de  reconstruction  de  l'harmonie  des  psau- 
mes, —  et  sans  s'y  astreindre  absolument,  —  les 
traditions  qui  régissent   l'emploi  des  modes  (2).   Les 


(1)  Les  psaumes  sont,  de  plus,  une   source  inépuisable   d'ins- 
piration   pour    l'improvisateur. 

(2)  La   musique   diatonique   n'est   soumise   a  aucune   doctrine 

ÉTABLIE.  On  constate  DE  QUELLE  MANIÈRE  LES  ANCIENS  L'ONT 
TRAITÉE  :  LE  RESTE  EST  AFFAIRE  D'iNTUITION,  DE  JUGEMENT,  D'INI- 
TIATIVE. 

10 
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données  fournies  par  la  technique  actuelle  seront  d'un 
très  grand  secours.  Les  modalités  de  la  Renaissance 
subsisteront  dans  ce  qu'elles  contiennent  de  fonda- 
mental (échelles,  intervalles,  affinités  entre  les  mo- 
des, rapport  de  tonique  et  de  dominante,  absence  de 
sensible,  allure  du  plagal).  «  La  caractéristique  »  des 
musiciens  huguenots  mérite  d'être  reproduite  autant 
que  possible  :  contrepoint  simple,  emploi  de  l'accord 
parfait,  liberté  d'allure  comparativement  à  la  marche 
rigide  du  plain-chant. 

Cette  liberté,  plus  expérimentée  aujourd'hui,  plus 
éclairée,  plus  fertile  en  ressources,  permet  de  renou- 
veler sans  heurt,  de  fond  en  comble,  une  œuvre  déjà 
extraordinairement  vivante  et  de  combiner  dans  cha- 
que psaume  tous  les  éléments  d'expression  compa- 
tibles avec  le  sérieux  de  l'œuvre. 

Cette  œuvre,  étant  «  très  française  »,  sera  traduite 
«  à  la  française  ».  En  musique  aussi,  a-t-on  dit,  il  y 
eut,  il  y  a  une  France  !  Le  Psautier  le  prouve  et  peut  le 
démontrer  encore. 

Les  procédés  harmoniques,  peu  compliqués,  seront 
variés,  mais  avec  mesure,  autant  que  le  permet  la 
matière  utilisée.  Partant  du  fait  qu'on  évolue  dans 
le  genre  diatonique,  on  ne  se  servira  pour  l'ensemble 
des  modulations  que  des  degrés  (sans  altération  illé- 
gitime) ou  intervalles  diatoniques  des  échelles  du 
XVP  siècle. 

L'accord  parfait  de  tonique  et  de  dominante  de 
chaque  mode  et  leurs  renversements  formeront,  à 
peu  près,  tout  le  fond  de  la  trame  harmonique  des 
airs  du  Psautier,  avec,  souvent,  la  sixte  mineure  (mar- 
quée dans  la  mélodie  originale)  et  les  altérations  tra- 
ditionnelles du  do  et  du  sol,  au  dorien  et  au  phrygien. 

Contrairement  à   une  tradition  qui  ne  repose   sur 


HARMONIE  147 

aucun  fondement  (elle  équivaudrait  aujourd'hui  à  une 
grave  erreur),  on  prendra  le  droit  d'employer  tous  les 
renversements  des  accords. 

Malgré  l'emploi  habituel  de  l'aùcord  parfait,  on  se 
sentira  libre,  par  suite  de  l'allure  particulière  de  tel 
ou  tel  air,  d'y  préparer  des  modulations  et  des  ca- 
dences harmoniques  appropriées.  On  travaillera  de 
manière  à  produire  l'impression  que  l'harmonie  jail- 
lit spontanément  de  la  mélodie  comme  si  elle  y  avait 
été  longtemps  contenue  en  gestation. 

Dans  certains  psaumes  lydiens  et  ioniens  on  éprou- 
vera combien  la  musique  sollicite,  d'elle-même,  quel- 
ques accords  plus  riches  :  mais  alors,  tout  en  usant 
avec  tact  d'un  peu  plus  de  liberté,  on  agira  toujours 
comme  si  la  mélodie  elle-même  créait  son  harmonie. 

Simplicité,  naturel,  sérieux,  naïveté,  limpidité, 
grandeur,  sérénité,  abondance  d'expression  contenue  : 
ces  qualités  se  rencontrent  à  chaque  page  du  Psautier 
huguenot.  On  les  reproduira  comme  elles  se  présen- 
tent. 

Nul  ne  s'effarouchera  de  la  réapparition  des  retards 
et  de  l'emploi  de  notes  de  passage  ou  d'anticipation. 
Ce  ne  sont  pas  des  fioritures  (1),  mais  d'excellents 
dérivatifs  contre  la  monotonie. 

On  n'accusera  pas  non  plus  l'auteur  du  Psautier 
huguenot  harmonisé  d'y  avoir  introduit  les  «  disson- 
nances  ».  On  remarquera  que  la  plupart  des  disson- 
nances  sont  produites  par  les  retards  et  les  anticipa- 
tions, ce  qui  reste  «  très  XVP  siècle  »  et  ne  laisse 
pas  de  demeurer  «  XX"  siècle  ». 

De  toutes  ces  combinaisons,  ni  la  mélodie,  ni  le 
chant  à  l'unisson  ne  souffrent  sous  aucun  rapport. 


(1)   Combien   de   gens   trop   corrects   prennent   pour   des   fiori- 
tures   tout    ce    qui    ne    correspond    pas    à    leur    rigidité. 
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L'accompagnement  bien  compris  augmente  la  valeur 
intrinsèque  d'une  œuvre,  en  développe  le  sens,  en 
manifeste  le  sentiment  et  la  vie. 

Sans  diminuer  l'expression  harmonique,  on  cons- 
truit pour  le  Psautier  un  accompagnement  sobre  et 
réduit  (1).  On  fait  de  son  mieux  en  ne  dépassant 
jamais  les  limites  d'une  élégante  modération.  On  de- 
meure classique  et  grave,  comme  il  convient,  en  écri- 
vant pour  la  classe  moyenne  des  organistes  (ou  des 
choristes). 

L'accompagnement  des  psaumes  doit  être  joué  sur 
l'harmonium  ou  l'orgue.  Fidèle  au  style  de  l'orgue, 
un  bon  auteur  aura  soin  de  lier  les  sons  de  manière 
à  «  porter  »  la  mélodie  avec  une  précision  et  une 
vigueur  qui  n'excluent  pas  la  délicatesse.  Afm  de 
sauvegarder  la  justesse  du  chant,  la  mélodie  se  déta- 
chera de  l'ensemble.  Le  rôle  de  l'accompagnateur  est 
de  soutenir  l'unisson  au  lieu  de  l'écraser.  Cependant 
on  devra  s'appliquer  à  donner  aux  accords  le  plus  de 
sonorité  possible. 

L'harmoniste  qui  veut  réaliser  la  sonorité  éprouve, 
au  cours  de  son  travail  d'arrangements  et  de  combi- 
naisons, quelques  difficultés.  Il  n'est  pas  l'auteur  des 
mélodies  des  psaumes;  il  les  trouve  toutes  prêtes.  Péni- 
blement il  n'arrive  à  des  résultats  qu'après  s'être  dé- 
cidé à  établir,  en  maints  endroits,  des  intervalles  assez 
éloignés  :  la  sonorité  ne  s'obtient  qu'à  ce  jirlx.  Dans 
ces  cas,  les  accompagnateurs  expérimentés  se  pas- 
sent d'indications  particulières  ;  pour  les  autres,  on 
fait  figurer  entre  les  portées  un  signe  spécial  indiquant 


(1)   Les  accompagnateurs   exercés   pourront,   en   pluisieurs   cas, 
augmenter    la    sonorité. 
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les  notes  ou  groupes  de  notes  qu'il  faut  toucher  de  la 
main  droite.  A  la  main  gauche  l'écart  de  dix  notes  est 
possible  lorsqu'on  joue  sur  les  échelles  de  mi,  fa,  sol, 
la,  do  (tonique,  et  tierce  de  l'octave  supérieure). 

Sur  les  harmoniums  ordinaires  on  tirera  le  bourdon 
de  16  avec  demi-jeux.  On  jouera  une  octave  au-dessus 
du  diapazon  ordinaire  afin  d'éviter  la  lourdeur  et 
l'emmêlement   confus  de- multiples  notes   graves   (1). 

Dans  les  assemblées  du  culte,  un  bon  accompagna- 
teur, suffisamment  maître  du  registre  «  expression  » 
(harmonium),  se  sert  du  grand  jeu. 

Les  chœurs  à  quatre  parties  (édition  spéciale,  sur 
des  échelles  plus  élevées)  produisent  tout  leur  efîet 
si  l'on  parvient  à  les  chanter  «  a  capella  ».  On  les 
apprend  alors  par  cœur. 


L'harmonie  du  Psautier  huguenot  doit  être  recons- 
tituée d'après  nature.  Ce  qui  est  sorti  du  cœur  et  de 
l'imagination  des  ancêtres  doit  être  maintenu.  Ce  que 
des  musiciens  forcément  bornés  avaient  mal  inter- 
prété, on  l'élague.  Le  surplus  exprimera  ce  qui  était 
contenu,  en  puissance,  dans  chaque  mélodie. 

Bref,  on  résoudra  le  problème  précédemment  posé, 
non  par  des  théories  seulement,  mais  en  chantant 
soi-même  le  Psautier  «  en  fonction  de  la  vie  »  de 
l'époque  actuelle  :  non  pas  en  dehors  de  toute  tra- 
dition, mais  en  suivant  la  ligne  des  bonnes  traditions. 

La  musique,  comme  la  religion,  n'a  rien  à  perdre 
en  acceptant  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

Cl)  L'indication  des  registres  à  tirer  (grand  orgue  et  har- 
monium)  figure  en  tête  du  Psautier  huguenot  harmonisé, 
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L'Eglise  romaine  parvient  en  ce  moment,  après  un 
labeur  acharné,  à  reconstituer  tout  l'appareil  de  son 
antique  plain-chant.  Il  serait  dommage  de  négliger 
plus  longtemps  les  vieux  airs  huguenots  si  étroite- 
ment apparentés  aux  modalités  grégoriennes. 

Le  Psautier  est  une  puissance  religieuse  qui  de- 
meure telle  qu'elle  fut  aux  siècles  de  conquête,  de 
luttes,  de  soutïrances.  Ne  peut-elle  plus  aujourd'hui 
s'épanouir  et  rayonner  dans  la  paix  et  la  liberté  ? 

Peut-on  supposer  qu'il  soit  possible  de  traiter  de 
plusieurs  manières  la  musique  du  Psautier  huguenot  ? 
Oui  :  mais  seulement  quant  à  la  forme. 

Et  si  l'auteur  du  Psautier  huç/iienot  harmonisé  a 
cru  nécessaire  de  traduire  «  en  acte  »  quelques  vérités 
qui  risquaient,  sans  cette  précaution,  de  flotter  seu- 
lement à  l'état  d'idées  battues  et  dispersées  par  les 
vents  contraires,  c'est  pour  aider  les  autres  à  faire 
encore  mieux  que  lui.  Néanmoins,  autant  il  est  vrai 
qu'en  plus  et  à  côté  de  leur  physionomie  spéciale  les 
mélodies  harmonisées  du  Psautier  doivent  porter  l'em- 
preinte de  la  personnalité  qui  les  aura  fait  valoir, 
autant  il  est  sûr  qu'on  ne  pourra  démolir  le  fonde- 
ment sur  lequel  elles  sont  établies  depuis  plus  de  trois 
cent  cinquante  années. 

L'exj)loration  du  vieux  recueil  tentera  sans  doute 
encore  d'autres  musiciens...  Ainsi  soit-il  ! 

En  attendant,  au  déclin  de  sa  carrière  terrestre,  un 
chrétien,  après  avoir  agi  en  conformité  de  pensée,  de 
cœur,  de  tempérament  et  d'éducation  avec  les  hugue- 
nots du  XVI"  siècle,  peut  se  rendre  le  témoignage 
d'avoir  voulu  contribuer  aux  réalisations  prochaines 
et  nécessaires  de  l'activité  chrétienne. 

"  Soniethimj   altempted,   something   done  !   » 

Orgueil  ?  Niaise  satisfaction  ?  Non.  Pure  déclaration 
à  l'adresse  des  discoureurs. 


«  Les    anciens    étaient    plus    beaux,    nous    sommes    plus 
jolis.  » 

(M"'*    DE    SÉVIGNÉ.) 


«  Heureux  celui  qui,  dégagé  de  tous  les  préjugés,  est 
sensible  au  mérite  des  anciens  et  des  modernes,  apprécie 
leurs  beautés,   connaît  leurs   fautes   et  leur   pardonne.  » 

(Voltaire.) 


CHAPITRE  VII 

Les  modes  grégoriens.  -  Les  échelles  musicales  au 
XVIe  siècle.  —  Relations  entre  la  cantilène  huguenote 
et  lo  chant  grégorien  d'après  le  Psautier.  —  Obser- 
vations concernant  quelques  psaumes. 


On  attribue  à  Ambroise,  évêque  de  Milan  (340-397), 
la   ijremière   organisation   du   plain-chant. 

Il  avait  conservé  quatre  imodes  (ou  manières  d'éta- 
blir une  mélodie  ;  échelles  harmoniques  de  l'antiquité 
grecque). 

Ces  quatre  modes  d'Ambroise  —  avec  échelles  dis- 
tinctes —  se  divisaient  en  jiegrés  ou  intervalles  (notes) 
désignés  par  des  lettres.  Les  notes  étaient,  pour  les 
quatre   échelles  : 

1"  mode  :  ré,  mi,  fa,  sol,  la  (si),  do,   ré. 

2*  mode  :         mi,  fa,  sol,  la,  etc.,  etc... 

3^  mode  :  fa,  sol,  la,  etc.,  etc. 

4"  mode':  sol,  etc. 

Grégoire,  évêque  de  Rome  (540-604),  perfectionna, 
dit-on,  et  enrichit  le  système  d'Ambroise  par  l'adjonc- 
tion à  chaque  mode  d'un  «  plagal  »  ou  mode  «  à 
côté  »  (1).  L'échelle  de  ces  modes  nouveaux  s'étendit 

(1)  Mode  pair. 
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depuis  la  quarte  inférieure  du  mode  impair  (1)  jus- 
qu'à l'octave  supérieure  de  cette  quarte,  tout  en  con- 
servant la  même  finale  que  le  mode  générateur. 
Exemple  : 

1"  mode  authentique  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  etc.. 
2"  mode  plagal  la,  si,  do,  ré,  mi,  fa,  etc.. 
3*  mode  authentique  mi,  fa,  sol,  la,  si,  etc.. 
4'  mode  plagal  si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  etc.. 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'au  8^  mode. 

On  appelait  aussi  les  modes  plagaux,  sabalternes, 
disciples. 

Les  lettres  désignant  les  degrés  ou  intervalles  étaient 
majuscules  ou  minuscules.  Les  «  majuscules  »  s'ap- 
pliquaient aux  degrés  renfermés  entre  les  limites  de 
l'échelle.  On  employait  les  «  minuscules  »  pour  les 
degrés  dépassant  ces  limites. 

A.  B.  C.  D.  E.  F.  G.  ;  a.  b.  c  d.  e.  f.  g. 

la,  si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  do,  ré,  etc. 

Quand  la  note  (ou  degré)  B  (si)  ou  b  était  altérée 
par  un  bémol,  on  l'appelait  B  ou  h  molle,  d'où  l'expres- 
sion «  bémol  ».  L'emploi  du  B  b  (B  molle)  a  donné 
lieu  à  l'expression  «   genus  molle  ». 

Plus  tard  on  commença  la  série  des  échelles  par 
le  sol  en  attribuant  à  ce  degré  la  lettre  grecque 
«  gamma  ».  (De  là  le  mot  «   gamme  ».) 

Une  tradition,  battue  en  brèche  par  quelques  histo- 
riens, fait  remonter  à  Guido  d'Arezzo,  moine  béné- 
dictin de  la  fin  du  X*^  siècle  et  du  commencement  du 
Xr  siècle,  la  modification  de  la  manière  d'épeler  les 

(1)    Appelé   aussi    authentique,   ou   authcnte. 
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sons.  On  dit  qu'il  emprunta  les  syllables  de  la  gamme 
moderne  à  l'hymne  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste  : 

Ut  qiieant  Iaxis 
Resonnare  fibris 
Mira  gestorum 
Famiili  tiiorum, 
Solve  polluti 
Labii  reatum, 
Sancte  Johannes. 

On  ne  se  servit  que  des  six  premières  syllabes,  et, 
au  lieu  de  si,  ut,  on  disait  :  mi,  fa. 

(Au  XVF  siècle  et  longtemps  après,  la  note  si 
n'avait  pas  la  même  appellation  qu'aujourd'hui,  bien 
que  le  son  en  fut  donné.  A  tous  les  intervalles  de  demi- 
ton  on  prononçait  mi,  fa  et  l'on  reprenait  ensuite  la 
série  des  autres  notes  conformément  à  des  règles  dési- 
gnées par  l'expression  '<  muances  ».  On  apprenait  le 
mécanisme  des  muances  par  le  moyen  d'un  système 
spécial  dit  «  la  main  armée  ».  Les  muances  ont  dis- 
paru en  France  dans  le  courant  du  XVIIP  siècle. 
(Consulter  le  tajjleau  du  système  hexacordal  attribué 
à  Guido  d'Azerro,  dans  l'Introduction  du  «  Cours 
complet  d'harmonie  »,  Aug.  Favard,  Paris,  Hachette.^ 

On  employait  dans  les  modes  grégoriens  la  clé  d'ut 
sur  différentes  lignes  (2'  et  4'  lignes),  ou  la  clé  de 
fa  (3'   ligne).  Portée  de  quatre  lignes. 


Pour  l'accompagnement  du  plain-chant,  quelques 
auteurs  trouvent  plus  commode  l'emploi  de  la  nota- 
tion moderne  (transposition  des  échelles  originales 
au  diapason  normal  des  voix  ;  armature  à  la  clé  cor- 
respondant à  l'ordre  des  intervalles  de  l'échelle  du 
plain-chant  ;   blanches,  noires,   croches  ;   groupement 
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alternatif  de  trois  croches  ou  de  deux,  en  longues 
séries,  pour  une  seule  syllabe  chantée). 

Dans  les  recueils  d'église,  la  musique  grégorienne 
garde  encore  sa  forme  archaïque  :  portée  de  quatre 
lignes,  clé  d'ut  mobile  ;  guidon  à  la  fm  de  chaque 
ligne  ;  notes  carrées,  lozangées  (blanches  ou  noires), 
selon  les  éditions.  L'édition  bénédictine  se  distingue 
par  un  agencement  nouveau  des  notes  ou  groupes  de 
notes. 

Les  notes  n'ont  pas  de  valeur  déterminée  par  un 
signe  à  la  clé.  Le  mouvement,  assez  vif,  paraît  être 
soumis  à  de  nombreuses  règles  basées  sur  le  rapport 
des  <(  neumes  »  entre  eux  (groupes  de  notes). 

Le  plain-chant  n'est  plus,  aujourd'hui,  l'ancien 
cantus  planus. 

«  Le  chant  grégorien  ne  repose  pas  sur  la  même 
base  rythmique  cjue  la  musique  moderne.  Celui  qui 
exécute  ce  chant  peut  même  le  faire  sans  se  préoccu- 
per de  la  forme  du  rythme  voulu  par  le  compositeur  ; 
il  suffit  de  bien  observer  la  diction  des  paroles,  le 
groupement  des  neumes  et  les  autrfcs  règles  plus 
spéciales  par  quoi  on  donne  au  chant  grégorien  plu- 
sieurs façons  de  disposer  le  rythme.  Disons,  en  quel- 
ques mots,  que  le  rythme,  en  général,  repose  sur  une 
certaine  proportion  entre  les  portées  principalement 
accentuées  (ou  Arsis)  et  celles  qui  le  sont  moins  (ou 
thesis).  On  y  joint  ce  qui  sert  à  préparer  Varsis,  c'est 
Vanachrouse.  Ces  diverses  parties  peuvent  être  tantôt 
égales,   tantôt   inégales   entre    elles... 

Tantôt  donc  les  mélodies  sont  en  rythme  libre,  tan- 
tôt en  rythmes  plus  ou  moins  réguliers.  Mais  ces 
rythmes  réguliers  ne  sont  pas  en  tout  comparables 
aux  mesures  de  notre  musique,  car  il  en  est  de  cinq, 
de  sept,  de  huit,  de  onze  temps,  etc.,  disposés  de  ma- 
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nières  très  variables,  comme  dans  les  cadences  appe- 
lées «  cursus  métriques  >■.  En  sorte  que  le  simple 
exécutant  aurait  de  la  peine  à  les  reconnaître  et  que 
la  chose  lui  serait  d'ailleurs  inutile.  On  peut  dire 
que  le  chanteur  qui  suit  bien  les  règles  du  solfège 
grégorien  fait,  comme  M.  Jourdain,  de  la  rjihmique 
sans  le  savoir  »  (1). 

Le  plain-chant  prend  différentes  formes.  On  y  dis- 
tingue les  psaumes,  les  hymnes,  les  proses,  les  invo- 
cations, les  antiennes,  les  versets,  les  répons,  les  mes- 
ses (introït,  graduel,  offertoire,  alléluia,  communion). 

Chaque  pièce  de  plain-chant  se  déroule  sur  l'une 
des  huit  échelles  modales  grégoriennes.  Quelques 
morceaux  sont  établis  sur  l'échelle  autonome  la-la. 
(Voir  plus  loin  l'exception  concernant  le  3"  mode.) 

En  1541-1561,  les  modes,  même  hors  de  l'Eglise, 
étaient  l'alpha  et  l'oméga  de  la  musique. 

Aux  huit  échelles  traditionnelles  quatre  autres 
(éolienne  et  ionienne  authentiques  et  plagales)  avaient 
été  introduites  dans  l'enseignement  de  la  musique 
par  Henricus  Loritus  Glaréanus  (1488-1563),  savant 
suisse,  né  dans  le  canton  de  Glaris,  d'où  il  tira  son 
nom.  Glaréan  fut  très  lié  avec  Swingle  et  avec  Erasme. 
D'abord  professeur  à  Bâle,  puis  au  collège  de  France, 
à  Paris,  il  revint,  après  un  séjour  à  Louvain,  enseigner 
à  Bàle,  où  il  resta  jusqu'en  1529.  A  la  suite  de  cer- 
taines disputes  religieuses,  il  se  retira  à  Fribourg,  en 
Brisgau. 

Glaréan  écrivit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  son  Isogogê  in  musica  (Bâle,   1516),  et 


(1)   Amédée  Gastoué,  Nouvelle  méthode  pratique  de  chant  gré- 
gorien.   Cours    élémentaire    et    moyen,    p.    49. 
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surtout  le  Dodechachordon  (Bâle,  1547),  où  il  expose 
ses  théories  sur  les  douze  modes. 

Il  assure,  à  propos  de  l'ionien  (do-do),  que  la  plu- 
part des  pays  qu'il  a  visités  en  font  usage.  Dans  les 
anciens  chants  liturgiques,  il  est  très  rare  de  trouver 
une  cantilène  ionienne  ;  mais,  «  depuis  quatre  siè- 
cles, dit-il,  les  chanteurs  ecclésiastiques  ont  eux- 
mêmes  transporté  un  grand  nombre  de  chants  lydiens 
dans  ce  mode  tant  ils  ont  été  séduits  par  sa  douceur 
et  par  son  charme  »  (1). 

Au  XVP  siècle,  la  musique  bénéficiait  aussi  des 
travaux  antérieurs  de  Jean  de  Mûris  et  de  Zarlino. 
Mûris  vivait  au  XIV*  siècle.  Son  grand  ouvrage  le 
«  Spéculum  musicœ  »  contient  la  nomenclature 
de  tous  les  procédés  techniques  employés  de  son 
temps   (2). 

Zarlino,  maître  de  chapelle  à  Sainte-Marie  de  Ve- 
nise (1517-1590),  a  écrit  un  livre  sur  les  règles  et  les 
théories  musicales  de  son  époque.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  a  laissé  pressentir  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  de 
la  science  harmonique.  Il  a  signalé,  dès  le  XVF  siè- 
cle,  la  théorie  du  renversement  des  accords. 

Les  huguenots,  hommes  de  progrès,  n'hésitèrent 
point  à  façonner  leurs  mélodies  d'après  les  procédés 
nouveaux.  Toutefois,  un  grand  nombre  de  matériaux 
utilisés  par  eux  remontent  à  des  époques  où  les  seules 
théories  grégoriennes  régenlaient  la  musique.  Et, 
même  les  chansons  profanes  adaptées  sur  les  échel- 
les ioniennes  (do-do),  (authenti(iue  et  plagal),  procè- 


(1)  J.    Conibarieii,   op.    cit. 

(2)  Scriptores    ecclesiuslici    de    nnisica    (Gerberf), 
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denl  du  5-  mode  grégorien  transformé  par  le  si  bémol 
permanent.  (Pendant  longtemps,  en  France,  on  a 
chanté  les  psaumes  du  plain-chant,  au  5"  «  ton  », 
avec  le  si  bémol  permanent.) 


Munis  de  ces  quelques  renseignements,  pénétrons 
dans  le  dédale  d'un  vieux  recueil  de  psaumes.  Exami- 
nons la  construction  de  la  mélodie  huguenote  pour 
nous  assurer  de  ses  rapports  avec  les  modalités  gré- 
goriennes. 

Le  dorien,  1"  mode  authentique  et  2'  mode .  pla- 
gal  (1).  —  Le  si  bémol  ne  ligure  jamais  à  la  clé  au 
1"  mode  authentique  {ré,  ré),  mais  on  le  rencontre 
fréquemment  dans  le  corps  de  la  (mélodie  dorienne. 
La  présence  du  si  bémol  ne  prouve  pas  que  les  auteurs 
du  temps  aient  eu  l'intuition  du  rôle  que  devait  jouer 
plus  tard  la  sixte  mineure.  Ils  obéissaient  certainement 
au  précepte,  déjà  très  ancien,  en  vertu  duquel,  pour 
éviter  le  «  triton  »  (intervalle  défectueux  de  la  quarte 
—  fa-si  bécarre  —  quarte  diabolique),  il  fallait  bémoli- 
ser  le  si. 

Les  arrangeurs  du  Psautier  ont  écrit  quelquefois 
les  mélodies  doriennes  du  1"  mode  sur  l'échelle  ré- 
ré  (si  bémol)  au  2"  mode  dorien  plagal  (finale  sol). 

Au  plain-chant,  l'échelle  dorienne  plagale  (la-la)  est 

(1)  Echelles  dork?nncs  : 
Authentique...     ré,  mi,  fu,  sol,  la,  si,  do,  ré. 
Dominante,  la. 

Plagal la,      si,  do,  ré,    mi,  fa,  sol,    la. 

sol,    la.    si  hémol,  do.    ré.    mi  bémol,    fa,    sol. 
Dominante,  fa  ou  si  bémol. 

A  remarquer  dans  ces  échelles  modales  la  situation  des  tons 
et    des    demi-tons. 
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souvent  impraticable.  Le  procédé  employé  par  Bour- 
geois et  ses  continuateurs  donne  aux  chanteurs  la 
faculté  d'évoluer  avec  plus  d'aisance.  Sur  l'échelle 
ré-ré,  au  2'  mode,  on  n'atteint  que  le  ré  grave,  tandis 
que  la  mélodie  grégorienne  (2'  mode)  conduit  jusqu'au 
la  inférieur.  L'emploi  de  l'échelle  ré-ré  (si  bémol)  ne 
détruit  pas  l'ordre  des  intervalles.  La  finale  sol  (au 
point  de  vue  intervalle)  ron-espond  exactement  à  la 
finale  dorienne  ré. 

De  sorte  que,  soit  au  1"  mode  dorien,  soit  à  son 
plagal,  la  mélodie  huguenote  ne  diffère  pas,  en  ce  qui 
concerne  l'allure  modale,  de  la  mélodie  du  plain- 
chant. 

Comme  au  plain-chant,  les  airs  doriens  du  Psautier 
huguenot  modulent  en  passant  par  le  lydien,  Véolien, 
le  mijxolydien  (si  bémol)  et  l'ionien.  Ils  se  maintien- 
nent dans  un  rapport  très  étroit  avec  le  lydien  et 
Véolien. 

Ici  se  place  une  observation  capitale. 

On  a  remarqué  que  les  harmonistes  de  la  Renais- 
sance altèrent  quelquefois  le  do  et  le  sol  (do  dièze, 
sol  dièze)  au  mode  dorien  et  à  certaines  consonnances 
parfaites  du  phrygien.  Ces  altérations  ne  correspon- 
dent en  rien,  dans  les  théories  du  XVP  siècle,  à  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  la  «  note  sensible  « 
d'un  ton  mineur.  Il  était  de  tradition  d'altérer  le  do 
et  le  sol  au  dorien  et  au  phrygien,  ad  libitum  :  toutes 
les  fois  qu'une  tierce  mineure,  passant  au  degré  con- 
joint, aboutissait  à  une  quinte,  on  pouvait  la  transfor- 
mer en  tierce  majeure  ;  la  même  transformation  était 
permise  lorsque  la  tierce  mineure  aboutissait  à  toute 
autre  consonnance  parfaite  (1).  Cette  habitude  a  été 
complètement    abandonnée    par    les    harmonistes    du 

(1)  Ars  discanlus,   Caussemaker,   Script.   III. 
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plain-chant  (D'  Wagner).  Un  huguenot  fidèle  à  l'esprit 
de  la  Renaissance  doit  se  souvenir  de  ce  précepte 
ancien  suivi,  avec  quelque  timidité,  par  Bourgeois, 
Goudimel  et  les  autres  harmonistes  du   Psautier. 

3'  et  4-"  modes  phrygiens,  authentique  et  plagal  (U. 
—  Dans  le  Psautier  et  dans  le  plain-chant,  le  3*  phry- 
gien est  en  relation  intime  avec  l'ionien  do  (2),  Véo- 
lien  la  et  le  dorien  ré.  La  mélodie  évolue  en  emprun- 
tant aux  autres  modes  apparentés  à  Vionien,  au  do- 
rien et  à  Vêolien  :  myxolydien  sol,  lydien  fa.  La 
finale  sur  le  mi  se  résout  tantôt  sur  la  quinte  éolienne 
(mi),  tantôt  sur  la  «  tonique  »  phrygienne  (mi,  sol 
dièze,  si),  d'après  le  caractère  du  morceau,  ou  le  sens 
des  paroles,  ou  la  fantaisie  de  l'harmoniste. 

Le  psaume  XCIV  (3'  phrygien)  est  d'une  écriture 
déconcertante.  Son  origine  (grégorienne)  paraît  re- 
monter loin  dans  le  moyen-àge.  Habituellement, 
l'échelle  phrygienne  authentique  est  mi-mi.  Mais,  par 
exception,  ce  psaume  figure  sur  une  échelle  cons- 
truite à  la  quarte  supérieure  du  phrygien  authentique, 
l'ordre  des  intervalles  étant  sauvegardé. 

On  trouve  dans  le  Graduel  romain,  un  morceau, 
au  moins,  du  3'  mode  transposé  à  l'échelle  la-la  (quarte 
supérieure  de  mi).  Voir  au  Commun  du  Confesseur 
Pontife  :  l'offertoire  "  Beatus  servus  ».  Cet  offertoire 
est  écrit  en  A  (la)  comme  le  psaume  XCIV  ;  même 
finale  si  bémol-/a,  au  lieu  de  fa-mi.  Le  psaume  XCIV 

(1)  Echelles  phrygiennes  : 

3®  authentique. /.     mi,  fa,  sol,  la.  si,  do,  ré,  mi. 

Dominante,  do. 

4»  plagal si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Dominante,  lu. 
(2j   Sa   dominante. 

11 
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paraît  donc  èlre  l'une  des  pièces  les  plus  anciennes 
\du  Psautier. 

Sur  le  4'  mode  phrygien  plagal,  Bourgeois  s'est  sur- 
passé. Voir  le  psaume  LI  et  tous  ceux  du  4"  plagal. 

Bien  que  l'échelle  de  ce  mode  soit  si-si,  la  mélodie 
huguenote  y  module  de  do  à  do,  et  la  résolution  finale 
se  t'ait  sur  la  tierce  de  l'ionien  do  (1). 

Les  harmonistes  du  i)lain-chant  terminent  quelque- 
fois sur  cette  tierce  majeure  par  l'accord  moderne  de 
septième  de  dominante. 

Dans  le  psaume  huguenot,  Vionien  et  Véolien  (2) 
dominent  au  4"  plagal.  La  finale  sur  mi  se  produira 
au  gré  de  l'harmoniste  et  selon  la  physionomie  du 
psaume  soit  sur  la  tierce  de  Vionien,  soit  sur  la  con- 
sonnance  parfaite  {mi,  sol  dièze,  si),  soit  sur  la  quinte 
éolienne  {la,  do,  mi). 

Le  caractère  religieux  de  ce  mode  et  sa  richesse 
harmonique  sont  remarquables. 

On  voit,  par  l'examen  des  mélodies  du  Psautier, 
que  les  anciens  traitaient  le  4"^  mode  de  deux  manières 
différentes.  Manière  ecclésjfastique  :  la  plupart  des 
mélodies  de  Bourgeois,  Manière  populaire  :  le  psaume 
CXLI  (l'hymne  catholique  «  Creator  aime  sideriim  »). 

On  hésite  parfois  lorsqu'on  cherche  à  déterminer 
sur  quelle  échelle  (authentique  ou  plagale)  est  écrit 
tel  psaume  phrygien  adapté  par  les  continuateurs  de 
Bourgeois.  Les  caractères  du  phrygien  sont  moins 
personnels,  moins  soutenus  chez  les  successeurs   du 


(1)  Voir  les  cantilènes  grégoriennes  du  4*^  mode  dans  les 
livres  de  plain-chant.  Confronter  le  psaume  CXLI  et  l'hymne 
du  1"  dimanche  de  l'Avent  :  Creator  aime  .sideriim  (d'allure 
populaire). 

(2)  La  note  (/o  est  la  fondamentale  de  l'ionien  ;  le  la  est  la 
fondamentale    de    Véolien. 
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grand  artiste.  Plus  l'on  se  rapproche  de  la  fin  du 
XVF  siècle  (les  années  allaient  vite),  et  plus  l'indé- 
pendance des  adaptateurs  (ou  l'anarchie)  atténue  l'in- 
fluence des  bonnes  traditions  gi'égoriennes.  Voir  les 
psaumes  CXLVII  du  4'  mode  :  on  le  dirait  du  3'  mode 
par  son  allure.  (Attraction  de  l'ionien  do  (dans 
le  phrygien  authentique,  3'  mode),  et  dans  le  myxo- 
lidien.) 

5"  et  6'  modes  lydiens,  authentique  et  plagal  (1).  — 
L'éclielle  du  5"  mode  est  {a-fa  avec  adjonction  per- 
manente  du  si  bémol  à  la  clé.  C'est  donc  une  échelle 
dite  «  majeure  »,  identique,  au  point  de  vue  des  inter- 
valles, à  l'échelle  ionienne  (do-do). 

Dans  le  plain-chant,  l'échelle  lydienne  (5"  mode) 
n'a  pas  les  mêmes  caractères.  Le  .si  bémol  n'y  est  pas 
permanent  à  la  clé.  Par  le  si  bécarre,  la  mélodie  ly- 
dienne module  souvent  en  la  éolien,  en  mi  phrygien 
et  do  ionien. 

L'usage  s'est  établi  dans  les  églises  protestantes, 
malgré  la  présence  du  si  bémol,  au  lydien,  d'y  modu- 
ler quelquefois  en  ionien  en  passant  par  le  si  bécarre.- 
(Voir  les  psaumes  du  5'  mode.)  C'est  revenir  un  peu 
à  l'antique  tradition  (2). 

Et  il  faut  noter,  de  nouveau,  que,  dans  le  plain-chant, 
un   certain   nombre   de   morceaux    Ivdiens   (5'    mode) 


;1)  Echelles  Ijdiennes  : 

'y  mode  authentique...     fc,  sol,  la.  s/bémol,  do,  ré,  mi,  fa. 
Dominante,  do 

6'  mode  plagal do,  rc,  mi,  /a,  sol,  la,  s/ bémol,  do. 

Dominante,  la. 

(2)  Déjà,  vers  la  fin  du  XIII-  siècle,  Marchettus  de  Padoue 
constatait  que  l'échelle  lydienne  se  présentait  avec  un  si  b-écarre 
en  montant  et  avec  un  si  bémol  en  descendant.  (Luciderium 
musico'    plana-,    Scriptorcs,    Gerbert,    pp.    10-11.) 
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ont  l'allure  du  "  majeur  »,  à  cause  de  l'emploi  conti- 
nuel du  si  bémol. 

Le  6'  lydien  plagal  (do-do,  si  bémol),  finale  fa,  res- 
semble à  l'authentique  en  ce  qui  concerne  la  modu- 
lation. Seul,  le  si  bécarre  n'y  figure  .jamais.  La  réso- 
lution HARMONIQUE  si  bémol  do  CARACTÉRISE  SPÉCIA- 
LEMENT   LE    6'   MODE. 

ô",  iS"  modes  et  ionien  sont  généralement  réservés 
aux  mélodies  populaires  profanes.  Leur  caractère  reli- 
gieux est  moins  accentué  ;  leur  richesse  harmonique 
est  loin  d'équivaloir  celle  des  1",  2%  4'  modes. 

7'  et  8"  modes  myxolydiens,  authentique  et  pla- 
gal (1).  —  Le  7"  mode  myxolydien  (sol-sol)  est  fondé 
sur  une  échelle  autonome  avec  fa  lîécarre.  Il  module  à 
la  dominante  ré.  Ré  fondamentale  du  dorien;  la  tierce 
de  ré  est  «  mineure  ».  A  partir  de  sa  dominante  (ré),  le 
myxolj'dien  ne  trouve  pas,  comme  dans  la  gamme 
actuelle,  une  tierce  majeure  (par  le  fa  dièze),  mais  une 
tierce  <■  mineure  ».  Il  y  a  donc  communauté  d'éléments 
entre  le  7'  myxolijdien  et  le  1"  dorien.  De  là  cette 
connexion  entre  le  1"^  et  le  7"  mode  :  de  là  l'emploi 
de  la  sixte  mineure  (si  bémol),  quelquefois,  dans  cer- 
taines modulations  du  T'  mode  (accompagnement). 

Les  évolutions  harmoniques  du  7*^  mode  paraissent 
étranges  ;  mais  au  lieu  de  produire  une  impression 
pénible,  elles  frappent  par  leur  sérieux  et  leur  ori- 
ginalité. 

(1)  Echelles  mj'xolydiennes  : 
T*-  mode  authentique..       so/,  l<i.  si.  do,  ré,  mi,  /a  bécarre,  sol. 
Doniiiianle,  ré. 

x<-  ni()(l«  plagal ré.  mi.  ja,  sol,  la,  si,  </o,  ré. 

Dominante,  do. 
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Ce  mode  est  appelé  fort  justement  le  mode  de 
«  l'indétermination  ».  Le  musicien  contemporain  se 
heurte  à  l'indécision  et  à  l'imprévu  des  modulations 
de  la  cantilène  my.volydienne.  Il  est  probable,  qu'au 
XVF  siècle,  les  harmonistes  étaient  encore  plus  embar- 
rassés que  nous. 

Ce  mode,  par  sa  douceur  voilée,  reproduit  le  vague 
des  rêveries  mystiques.  On  ne  sait,  en  jouant  le 
psaume  CXLV,  modèle  du  genre,  ce  que  cette  mélodie 
exprime  ou   suggère.  , 

Le  8"  mode  piyxolydien  (ré-ré),  finale  sol,  est  étroi- 
tement assujetti  à  Vionien.  (Voir  le  ps.  LVIIL)  C'est 
naturel  :  l'échelle  de  sol  est  construite  sur  la  quinte 
de  do.  Les  relations  sont  toujours  très  étroites  entre 
fondamentale  et  quinte.  D'ailleurs,  la  note  do  est  la 
dominante  du  S"  mode. 

On  remarque,  dans  le  Psautier,  cette  union  étroite 
du  mode  mijxolijdien  (sol)  avec  l'ionien  (do).  Sur- 
tout au  8'  mode.  Les  airs  du  7"  mode  écrits  par  les 
continuateurs  de  Bourgeois  (et  généralement  tous  ceux 
d'origine  profane)  ressemblent,  par  leur  allucfi,  aux 
airs  du  8'  mode  à  cause  de  la  présence  constante  de 
Vionien  do.  Seule,  la  finale  rappelle  le  mode.  Ceci  nous 
montre  comment  les  auteurs  d'autrefois  éludaient  les 
difficultés  (1).  (Nous  verrons,  tout  à  l'heure,  à  quoi 
doit  être  attribuée  cette  présence  presque  continuelle 
de  Vionien  au  myxolydien;  retenir  robser\'ation  qui 
sera  faite  concernant  la  donnnante  du  3"  et  du 
S*"  mode.) 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVI^  siècle,  en  musique, 
la  confusion  des  modes  comimence  ;   bientôt  ce   sera 

(1)  Voir  le  ps.  LXXXV,  échelle  du  1'  mode,  allure  du  8^  Pré- 
dominance  de  l'ionien. 
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la  débâcle.  Authentique  ou  plagal  ?  On  s'en  préoc- 
cupe peu.  On  est  en  dorien,  lydien,  phrygien,  etc., 
on  tient  encore  compte,  le  plus  souvent,  de  l'étendue 
des  échelles  authentiques  et  plagales.  Mais  la  modu- 
lation mélodique  et  harmonique  n'a  plus  le  cachet 
spécial  d'un  mode  déterminé.  Par  ignorance  des  bon- 
nes traditions,  les  continuateurs  de  Bourgeois  don- 
nent souvent  à  l'authentique  l'allure  du  plagal  (sauf 
en  ce  qui  concerne  les  degrés  d'une  échelle),  et  vice 
versa. 

Les  amateurs  pourront  en  faire  la  constatation 
particulièrement  dans  les  morceaux  cki  phrygien  et 
du  myxolydien  (1). 

9*  et  10'  modes  éoliens  authentiques  et  plagal  (2).  — 
Les  modulations  éoliennes  empruntent  l)eaucoup  à 
Vionien,  au  phrygien  ;  moins  au  lydien  et  au  dorien. 
(Voir  les  psaumes  éoliens.  Relire,  plus  haut  :  origine 
grégorienne  de  Véolien,  ch.  IL  Les  adaptateurs  du 
Psautier  (continuateurs  de  Bourgeois),  toujours  atti- 
rés par  Vionien,  font  parvenir  leurs  mélodies  du 
10'  imode  jusqu'au  do  grave.  Psaumes  LV,  CVL) 

//"  et  12'  modes  ioniens,  authentique  et  plagal  (3). 

(1)  Le  7'  mode  passe  par  le  lydien,  Véolien,  le  dorien,  Vionien. 
Le  8",  par  le  lydien,  le  dorien  et  se  maintient  dans  Vionien. 

(2)  Echelles  éoliennes  : 

Authentique...     la,  si,  do,  ré,  mi.  fii,  sol,  la. 
Dominante,  mi.  • 

Plagal mi,  fa,  sol,  la,  si.  do,  ré,  mi. 

Dominante,  do. 
'3)  Echelles  ioniennes  : 

Authentique...     do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si.  do. 
Dominante,  sol, 

Plagal sol,  la,  si.  do,  ré.  mi,  /a  bécarre,  sol. 

Dominante,  mi. 
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—  L'échelle  de  do  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
nécessaire   d'insister   sur   son   importance. 

Au  mode  ionien,  la  mélodie  module  en  passant  par 
le  mijxolydien,  le  lydien  (quelquefois  le  dorien  et 
Véolien). 

L'ionien  n'est  pas  officiellement  compris  parmi  les 
modes  grégoriens.  Il  règne  quand  même  en  maître 
dans  tout  le  plain-chant.  Sans  l'accord  do,  nu,  sol, 
agent  suprême  de  liaison  entre  les  modes,  impossible 
de  moduler. 

Ce  sont  les  miodulations  sur  la  dominante  do  (io- 
nien) qui  caractérisent  le  3"  phrygien  et  le  8"  myxo- 
lydien. 

Dans  les  modes  authentiques,  la  dominante  est  tou- 
jours la  quinte  de  la  note  fondamentale  du  mode, 
excepté  le  cas  où  la  quinte  se  trouve  être  le  si  (comme 
au  3^  mode).  Alors  le  do,,  intervalle  plus  voisin  du  si, 
est  adoptée   comme   dominante. 

On  s'explique,  de  la  sorte,  le  rôle  important  joué 
par  l'ionien  dans  les  airs  huguenots  du  S*"  mode  (et 
aussi  dans  les  mélodies  grégoriennes). 

Dans  les  modes  plagaux,  la  dominante  se  place  une 
tierce  au-dessous  de  la  dominante  du  mode  authenti- 
que générateur,  à  moins  que  cette  tierce  soit  le  si. 
Dans  ce  cas,  le  do  devient  dominante.  Cela  se  produit 
au  8"  mode,  dans  lequel  l'ionien  joue  vraiment  un  rôle 
dominateur. 

Ces  règles  étaient  certainement  connues  des  auteurs 
du  Psautier  et  scrupuleusement  appliquées  par  Bour 
geois  et  ses  continuateurs. 

Uionien  occupe  aussi  une  très  grande  place  au  4'" 
mode.  Théoriquement,  la  note  fondamentale  du  4'  phry- 
gien plagal  est  si.  Pratiquement,  la  place  de  la  note 
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fondamentale  fut  usurpée  par  le  do.  (L'air  du  psaume 
CXLIl  et  l'hymne  «  Creator  aime  siderum.  »)  (Les 
psaumes  de  Bourgeois,  4'  mode.) 

Glaréan,  nous  l'avons  vu,  avait  remarqué  combien 
le  charme  et  la  douceur  de  Vionien  avait  séduit  les 
chanteurs  ecclésiastiques  eux-mêmes.  «  On  compa- 
rerait volontiers  ce  mode  à  un  personnage  qui  était 
depuis  longtemps  répandu  dans  le  monde,  mais  sous 
un  déguisement,  et  qui  s'en  est  dépouillé  à  partir  de 
1547  pour  paraître  désormais  avec  sa  vraie  nature,  et 
s'intstaller  chez  lui  au  lieu  de  vivre  chez  les  au- 
tres  »    (1). 

Les  huguenots  sont  bien  pour  quelque  chose  dans 
l'avènement   de  l'ionien. 


Il  est  temps  de  signaler  aux  chercheurs  les  airs 
des  psaumes  XXVII,  XLVI  et  LXXIV.  On  les  situe, 
de  prime  abord,  au  myxolydien.  Quel  autre  cadre  leur 
attribuer  ?  Ils  sont  écrits  sur  l'échelle  de  sol  ;  or 
l'échelle  de  sol  est  celle  du  7"  mode  ;  donc  les  psau- 
mes XXVII,  XLVI  et  LXXIV  appartiennent  au  7"  mode. 
'Argument  d'une  logique  implacable,  semble-t-il.  D'ail- 
leurs, au  XVr  siècle,  on  ne  «  pensait  ')-  la  musique 
qu'au  moyen  des  douze  échelles  modales,  et  une  mé- 
lodie s'attachait  inexorablement  soit  à  l'une,  soit  à 
l'autre  .de  ces  douze  manières  d'être  (2). 

Mais  un  syllogisme  est  absolument  faux  si  l'une 
ou  l'autre  des  deux  prémisses  est  défectueuse.  Ici  la 
majeure  est  exacte  :  «  ces  mélodies  sont  écrites  sur 
l'échelle   de  sol.   Et   la   mineure   (l'échelle   de   sol  est 


(1)  J.  Combarieu,  Histoire  de  la  Musique,  vol.  I,  p.  466. 

(2)  Goudimel     traite     ces     mélodies     d'après     le     myxolydien 
{fa  bécarre).  Edition  des  psaumes  à  quatre  parties  de   1565. 
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celle  du  1^  mode)  ?  Distinguons  :  que  l'échelle  de  sol 
soit  toujours  employée  au  1"  mode,  on  l'accorde  ; 
mais  qu'elle  n'ait  jamais  été  usitée  au  XVP  siècle, 
hors  du  7"  mode,  on  le  nie.  L'histoire  de  la  musique 
prouve  que,  dans  la  musique  populaire,  les  airs  écrits 
sur  l'échelle  de  sol,  avec  fa  dièze,  ahondent.  Ce  fait 
n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  Douen  lui-même. 
«  Or,  non  seulement,  écrit-il,  la  plupart  des  chansons 
populaires  sont  écrites  dans  les  cinquième  et  sixième 
modes  (1),  c'est-à-dire  en  majeur  ou  presque  ma- 
jeur (!),  mais  encore  la  musique  populaire  transporta 
le  mode  majeur  dans  d'autres  gammes  que  celle  à' ut, 
notamment   dans  la  gamme  de  fa  avec  si  bémol  et 

DANS  LA  GAMME  DE  SOL  AVEC  FA  DIÈZE  (2). 

Esclave  d'abord  de  la  logique,  nous  considérâmes 
pendant  longtemps  comme  mélodies  myxolydiennes 
les  airs  des  trois  psaumes  précités.  Mais  comme  elles 
étaient  revêches  !  Impossible  de  leur  faire  exprimer 
quoique  ce  fût.  Les  successions  mélodiques  et  harmo- 
niques se  suivaient  sans  lien.  Nous  en  entreprîmes 
l'analyse  minutieuse  phrase  par  phrase.  Nous  alté- 
râmes d'autorité,  pour  juger  de  l'effet  produit,  la  note 
fa  (fa  dièze  au  lieu  de  fa  bécarre),  et  nous  fûmes 
frappés  par  la  ressemblance  de  ces  airs  avec  ceux  du 
lydien  et  de  Vionien.  Même  allure  mélodique,  mêmes 
cadences  harmoniques,  mêmes  modulations  que  les 
airs  populaires  d'apparence  «  majeure  ». 

Notre  tentative  décidée,  à  la  suite  d'un  très  long 
travail  de  comparaison  avec  les  airs  ioniens  se  trans- 
forma, dans  la  suite,  en  décision  raisonnée,  grâce  k 


(1)  Un    grand    nombre    de    chants    populaires    sont    écrits    au 
dorien  ;   quelques-uns   au   myxolydien. 

(2)  Douen,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  339. 
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nos  lectures  sur  l'histoire  de  la  musique.  Nous  ces- 
sâmes d'attribuer  les  airs  en  question  au  myxohjdien, 
et  nous  abandonnâmes  à  cet  étrange  mode  son  fa  bé- 
carre. 

La  preuve  historique  vient  corroborer,  dans  le  cas 
présent,  «  les  preuves  internes  ».  Il  est  certain  qu'au 
XVI"  siècle  on  avait  l'habitude  de  transformer  le  lydien 
en  ionien  et  de  transposer  Vionien  (échelle  do)  sur  sa 
quinte  sol.  Glaréan,  le  théoricien  des  douze  modes, 
s'élevait  contre  ces  transpositions.  «  On  s'imagine, 
dit-il,  qu'en  transposant  le  mode  ionien  ut-ut  à  la 
quinte  supérieure  sol  on  ne  change  rien.  C'est  une 
erreur  complète  comme  on  peut  s'en  apercevoir  en 
confrontant  les  deux  échelles. 

«/,      ré,     mi,  fa,     sol,    la,      si,  ut 

sol,     la,     si,     do,     ré,     mi,     fa  dièze,  sol 

On  est  obligé  de  diézer  le  fa  pour  que  le  demi-ton 
reste  à  sa  place  normale.  Tout  cela  est  excessif  (las- 
cinia)    »   (1). 

Prêt  à  reconnaître  ses  erreurs,  s'il  y  a  lieu,  un  tra- 
ducteur du  Psautier  ne  peut  faire  autrement  que  de 
voir  les  choses  telles  qu'il  les  Jrouve  après  une  étude 
patiente,  longue,  approfondie.  Les  psaumes  XXVII, 
XLVI  et  LXXIV  sont  des  airs  ioniens  transportés  sur 
l'échelle  de  sol  aVec  fa  dièze. 

F^ait  digne  de  remarque  :  le  psaume  LXXIV  est 
traité  dans  les  recueils  actuels  comme  s'il  appartenait 
nioitié  au  mode  lydien  (échelle  fa,  si  bémol),  moitié 
au  mijxolydicn.  De  plus,  les  premières  phrases 
(lu    XXVII    figurent    dans    lesdits    recueils    avec    le 

(1;   J.  Conibarieu,  op.  cit.,  vol.   I,  p.  466. 
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fa  dièze  (1)  ;  dans  la  deuxième  moitié  de  ce  psaume 
XXVII  on  fait  de  nouveau  intervenir  le  fa  bécarre  ; 
pourquoi  ?  Le  psaume  XLVI  ne  se  trouve  pas  dans  les 
recueils  en  usage  aujourd'hui.  C'est  dommage. 

On  répliquera  :  «  Pourquoi  Goudimel  n'aurait-il  pas 
vu  que  ces  mélodies  étaient  écrites  sur  l'échelle 
ionienne  transposée  sur  la  quinte  avec  fa  dièze?  »  Nous 
n'en  savons  rien.  Ce  petit  détail  peut  avoir  échappé  au 
grand  artiste.  La  méthode  analytique  ne  préoccu- 
pait pas  beaucoup  les  musiciens  de  cette  époque. 
Sans  le  secours  de  l'histoire  de  la  musique  (et  ne  pou- 
vant pas  sortir  du  cadre  myxolydien  en  face  de 
l'échelle  de  sol),  n'importe  quel  musicien  se  trom- 
perait. 

Dans  les  éditions  princeps,  aucune  mélodie  du  Psau- 
tier ne  porte  l'indication  des  altérations  du  fa.  Ulté- 
rieurement on  fit  figurer  à  côté  de  cette  note  un 
point  (.)  pour  indiquer  l'altération.  Que  signifie  ce 
«  point  »  ?  Toujours  «  bécarre  )  ou  «  bémol  »  ?  Quel- 
quefois '<  dièze  »  ?  On  ne  sait. 

Au  reste,  rien  n'empêche  de  croire  que  les  arran- 
geurs savaient  que  les  mélodies  sus-mentionnées 
appartenaient  à  Vionien.  Mais  Goudimel  les  ayant  con- 
sidérées comme  myxolydiennes.  il  est  possible  que 
l'opinion  du  maître  ait  prévalu  plus  tard.  Opinion  ou 
méprise  ! 

Enfin,  on  pourrait  supposer  aussi  que  les  églises 
huguenotes,  dans  la  suite,  après  les  premières  édi- 
tions, saisirent  l'occasion  d'atténuer  (en  les  situant 
au  m^rxolydien)  l'allure  trop  profane  d'airs  trop 
connus. 

(1)   Ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  l'ouvrage  de  Goudimel,  1565. 
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Au  terme  de  cette  longue  étude  de  la  cantilène 
huguenote  on  peut  conclure. 

I.  —  Dans  les  églises  on  n'avait  jamais  chanté, 
avant  l'apparition  du  Psautier,  des  mélodies  ioniennes. 

II.  —  L'éolien,  traité  en  modalité  indépendante,  a 
eu,  grâce  à  la  Réforme,  droit  de  cité,  au  même  titre 
que  les  autres  modes,  dans  la  musique  religieuse. 

III.  —  Le  5"  mode  lydien,  style  XVP  siècle,  laisse 
entrevoir,  comme  l'ionien,  l'avènement  du  mode 
«   majeur   ». 

IV.  —  L'emploi  continuel  de  la  sixte  mineure  au 
dorien  (genus  molle)  et  les  altérations  du  do  et  du 
sol  ouvrent  la  voie  au  mode   «  imineur   ». 

V.  —  L'allure  et  les  modulations  de  la  mélodie 
huguenote,  l'écriture  musicale  du  Psautier,  plus  pra- 
tique, plus  compréhensible  que  celle  du  plain-chant, 
annoncent,  dès  le  XVF  siècle,  l'apparition  du  cantique 
moderne,  en  langue  vulgaire,  si  populaire  aujourd'hui 
dans   l'Eglise   catholique. 

VI.  —  La  mélodie  huguenote  n'a  pas,  comme  le  pré- 
tend Douen,  donné  le  coup  mortel  au  plain-chant.  Le 
chant  grégorien  se  porte  mieux  que  jamais. 

VII.  —  Il  n'est  pas  interdit  d'estimer  que  la  connais- 
sance des  modalités  grégoriennes  est  très  utile,  puis- 
que sans  cette  connaissance  on  ne  peut  ni  juger,  ni 
apprécier  un  genre  de  musique  tel  que  celui  du  Psau- 
tier huguenot. 

VIII.  —  Le  cachet  imprimé  sur  la  musique  par  les 
anciens  )modes  ne  se  retrouve  plus  dans  le  cadre  un 
peu  étriqué  du  majeur  et  du  mineur  (1). 

(1)    "   Nos  modes  ne  sont  fondés  snxr  aucun  caractère  de  sen- 
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A  la  vérité,  le  musicien  tire  parti,  de  nos  jours, 
magnifiquement,  de  ces  deux  modes  délimitateurs  et 
des  diverses  tonalités  résultant  de  là  connaissance 
des  lois  multiples  sur  la  résonnance,  sur  la  physio- 
logie de  l'oreille,  etc..  Mais  que  n'inventeraient  pas 
l'imagination  et  le  talent  de  nos  artistes  si  l'on  avait 
conservé  plus  fidèlement  les  profondes  attaches  popu- 
laires qui  reliaient  la"  musique  de  tous  les  temps  à 
la  vie  des  nations,  indépendamment  de  toute  doctrine 
de  laboratoire  !  Les  termes  dorien,  lydien,  phrygien, 
etc.,  ne  rappellent-ils  pas,  chacun  à  sa  manière,  une 
physionomie,  une  vie,  un  caractère,  une  race,  un 
idéal  ?  La  combinaison  de  tant  d'éléments  populaires 
représentés  et  perpétués  par  les  modalités  anciennes 
produisait  une  expression  que  ne  rend  plus  la  musique 
contemporaine.  C'est  à  coup  de  dissonnances,  de  chro- 
matismes,  d'enharmonie  qu'on  rassasie,  de  nos  jours, 
et  les  oreilles  et  les  nerfs  et  l'imagination.  Une  har- 
monie candide,  expressive,  simple  et  élevée  est  devenue 
aujourd'hui  une  tâche  très  ardue  et  très  compliquée. 

IX.  —  Dans  leur  décor  si  personnel,  dégagés  de 
l'étreinte  de  l'Eglise  romaine  (laquelle,  malgré  tout, 
les  a  sauvés  du  naufrage)  et  tels  qu'on  les  avait  coor- 
donnés au  XVP  siècle,  les  modes  anciens  font  expri- 
mer à  la  musique,  d'une  manière  très  intime  et  très 
prenante,  tous  les  sentiments  de  la  piété  chrétienne. 

X.  —  Il  y  a,  dans  les  recueils  les  plus  modernes, 
de  très  beaux  chants.  Cependant,  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  cantiques  ne. sont  que  des  «  violons  de  vil- 
lage »  en  regard  des  meilleurs  psaumes  du  recueil 
huguenot.  (Sous  le  rapport  de  la  musique.) 


timent  comme  ceux  des  anciens,  mais  uniquement  sur  notre 
système  harmonique.  »  (J.-J.  Rousseau,  Dictionnaire  de  Musi- 
que, art.   Modes.) 
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XI.  —  Qui  que  ce  soit  constatera,  pour  peu  qu'il 
aime  le  plus  divin  des  arts,  quelle  somme  de  virtua- 
lités d'ordre  harmonique  et  même  d'ordre  sentimental 
se  cache  dans  les  airs  si  modestes  et  si  pauvres  en 
apparence    du    Psautier    huguenot. 

Le  Psautier  du  XVI"  siècle  tire  des  modalités 
anciennes  la  plénitude  de  sa  vigueur.' 

1/entrainer  hors  du  sol  nourricier  (1)  qui  ali- 
mente sa  grande  puissance  d'expression,  c'est 
le  tuer. 

(1)    Lt's    échelles    niochiles    du    XVI'    siècle. 


«  La  justice  et  la  vérité  sont  deux  pointes  si  subliles  que 
nos  instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exac- 
tement. S'ils  y  arrivent,  ils  en  écachent  la  pointe  et  ap- 
puient tout    autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai.  » 

(Pascal  :  Pensées,  art   \I.  16.) 


I 


CHAPITRE  VIII 

Le  caractère  principal  d'une  musique  religieuse 
La  gravité. 


Une  musique  religieuse  manifeste-t-elle,  aujour- 
d'hui, sa  provenance  de  la  même  manière  que  l'accent 
trahit  la  nationalité  de  quelqu'un  ?  Porte-t-elle  une 
empreinte  révélatrice  ?  Se  distingue-t-elle  d'une  autre 
musique  sacrée  par  un  cachet  supprimant  toute  pos- 
sibilité de  confusion,  une  fois  séparée  des  paroles  qui 
l'accompagnent  ? 

Laïques  ou  pasteurs  qui  passent  pour  «  bien  qua- 
lifiés )),  bien  informés,  et  qui,  peut-être  trop  facile- 
ment, se  sont  improvisés,  dans  les  journaux  religieux, 
«  critiques  musicaux  »,  paraissent  être  quelquefois  les 
victimes  de  certains  préjugés. 

Laissons,  à  part,  le  plain-chant  et  le  Psautier  hugue- 
not.  Occupons-nous   de   musique   contemporaine. 

D'innombrables  œuvres  catholiques  révèlent  leur 
provenance  :  les  unes  par  leur  allure  trop  expressive 
et  leur  afféterie,  les  autres  par  leur  grande  élévation 
et  leurs  richesses  harmoniques.  Ces  dernières  abon- 
dent. Les  autres  seront  toujours  trop  nombreuses. 

Cependant  si  les  défauts  de  la  musique  dite  catho- 
lique font   ressortir  les   qualités  de   la   musique   dite 

12 
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protestante,  les  défauts  de  la  musique  dite  protestante 
apparaissent  très  nettement  par  le  moyen  de  la  com- 
paraison avec  certaine  musique   dite  catholique. 

Les  œuvres  'musicales  du  catholicisme  ne  se  comp- 
tent plus.  Leur  total  serait  stupéfiant. 

Ce  n'est  pas  toujours  le  sentiment  religieux  qui  ins- 
pire les  auteurs.  Il  s'en  trouve  beaucoup  qui,  échap- 
pant à  toute  discipline,  infestent  les  répertoires  et  les 
chapelles.  Le  mauvais  goût  et  l'amour  du  clinquant 
se  sont  maintes  fois  glissés  dans  le  Sanctuaire.  (Du 
clinquant  ?  Où  n'en  trouve-t-on  pas  ?)  Ainsi  se  sont 
maintenues  tant  de  belles  niaiseries  dues  à  la  soif  de 
réclame  de  certains  curés  friands  de  clientèle  frivole. 

Cette  présence  d'oeuvres  de  centième  ordre,  déchets 
déplorables  qu'il  ne  faut  que  mépriser,  n'affecte  pas 
outre  mesure  la  bonne  renommée  de  la  musique  reli- 
gieuse d'une  Eglise.  Un  huguenot  aurait  le  droit  de 
condamner  ces  non-valeurs,  mais  non  pas  d'en  tirer 
parti  pour  laisser  croire  que  le  «  sérieux  »  en  musique 
se  trouve  encore  partout,  en  dehors  du  protestan- 
tisme »,  en  rétat  où  l'Eglise  l'avait  laissé  choir  au 
temps  «  des  fringots  et  des  f redons  de  la  papisterie  ». 
La  musique  inconvenante  n'envahit  plus,  autant  qu'on 
pourrait  le  supposer,  les  assemblées  du  culte  catho- 
lique. On  n'y  chante  plus  le  plain-chant,  les  messes 
et  les  motets  comme  il  y  a  cinquante  ou  cent  ans  (1). 

Depuis  le  XVT  siècle,  (jrâce  à  la  Réforme,  l'Eglise 
romaine  se  transforme.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
elle  profite,  avec  son  merveilleux  génie  d'adaptation, 
de  tout  ce  qu'elle  voit  de  meilleur  au  delà  de  ses  fron- 
tières. 

Elle  déplore  l'introduction,  dans  ses  temples,  de  la 

(l)  Voir  Doucn,  o|».  <•//.,  vol.  H.,  pp.  372-373,  la  citation  de 
"  la  Musique  l'i  l'Eglise  »,  de  d'Ortigue,  et-  les  rétlexions  de 
Choron   dans   son    "    Divtionnnire   de   musique    «    (Introduction). 
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frivolité.  Trop  longtemps,  c'est  indéniable,  elle  a 
laissé  célébrer  et  chanter,  selon  les  besoins  de  sa 
cause,  tantôt  la  spiritualité  de  l'Evangile,  tantôt  le 
formalisme  antiévangélique  (1).  Cependant,  les  bons 
juges  ne  manquent  pas  dans  les  rangs  de  son  clergé 
et  de  ses  fidèles.  Ils  ont  multiplié  les  doléances  contre 
tous  les  al>us  et  accompli  une  excellente  besogne.  Et 
le  poiivoir  central,  ne  voulant  pas,  à  propos  d'une 
question  aussi  complexe  que  la  musique,  parler  ex 
cathedra,  exerce  cependant  partout  une  énergique  et 
salutaire   réaction. 

La  Chapelle  Sixtine  est  devenue  un  foyer  intense 
d'action  et  un  exemple  pour  le  monde  catholique  (2). 
Des  Maîtrises  réputées  (Langres,  Moulins,  Perpignan, 
etc.),  dans  lesquelles  se  sont  formés  d'excellents  chan- 
teurs et  de  bons  musiciens,  ont  interprété  avec  une 
rare  distinction  tout  ce  que  contiennent  de  meilleur 
les  ouvrages  des  grands  maîtres  et  des  séries  nombreu- 
ses d'œuvres  religieuses  dignes  de  considération  (3). 

Il  convient  de  reconnaître  les  faits  avant  de  porter 
un  jugement  d'ensemble  sur  l'œuvre  musicale  de  la 
grande  Eglise  et  sur  les  caractères  de  son  chant  sacré. 

Avant  de  se  laisser  entraîner  aux  critiques  et  aux 
apologies,  il  serait  peut-être  urgent  de  se  demander 
si  l'on  connaît  la  nature  du  génie  artistique  du  Ca- 
tholicisme. 

L'Eglise  romaine  a  tenu  compte,  pour  sa  musique 
religieuse  (plain-chant   excepté)   très   expressive,   très 

(1)  Lire   ••   Rome  et  le  Vrai   ",  de  Félix  Bungener. 

(2)  Œuvres  de  l'abbé  Perosi,  ou  encore  les  éditions  "  Ri- 
cordi  »,  approuvées  par  la  "  Commissione  Arcivercoville  »  (Bo- 
logne). 

(3)  Certaines  Maîtrises  catholiques  ont  été  longtemps  ratta- 
chées, en  tant  qu'écoles  de  musique,  au  Conservatoire,  et  sub- 
ventionnées   par   l'Etat    (jusque    vers   l'année    1880). 
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riche,  des  sentiments  multiples  qui  agitent  les  âmes 
et  de  la  diversité  des  circonstances  au  travers  des- 
quelles se  meut  la  vie  religieuse  individuelle  et  col- 
lective. Elle  colore  vigoureusement  son  pessimisme, 
en  certaines  occasions,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  le  démon- 
trer, elle  traduit,  par  un  exubérant  enthousiasme,  son 
optimisme. 

Elle  excelle  toujours  dans  les  «  démonstrations  », 
parce  qu'elle  est  le  nombre  (là  où  elle  est  le  no'mbre), 
l'habileté,  l'autorité  ;  parce  qu'elle  possède  et  cultive 
excellemment  «  le  prestige  »,  la  force  ;  parce  que, 
douairière  opulente  et  intelligente,  elle  ne  regarde  pas 
à  la  dépense,  ni  à  la  trop  importante  variété  des 
moyens,  quand  il  s'agit  de  mettre  en  valeur  le  gran- 
diose patrimoine  qu'elle  administre  depuis  qu'elle 
reçut,  dit-elle,  des  mains  du  Christ,  les  clés  du  roj^aume 
de  Dieu. 

Elle  bénéjficie  —  elle  ne  l'a  pas  négligé  —  de  l'héri- 
tage d'art,  de  mysticisme,  d'habitudes  populaires  et 
de  coutumes  qu'elle  a  reçu,  au  fur  et  à  mesure,  en 
ligne  directe,  des  générations  passées.  Elle  a  toujours 
amélioré  les  caractères  éminemment  sociaux  de  son 
système  religieux,  n'oubliant  ni  les  exigences  de  la 
haute  culture  (et  aussi  de  la  haute  culture  artistique), 
ni  les  faibles  besoins  du  vulgaire. 

Malgré  son  unité  inuiiuable  (unité  doctrinale,  litur- 
gique et  disciplinaire),  quelle  souplesse,  quelle  variété 
dans  les  diverses  manifestations  de  son  esprit!  Comme 
elle  pratique  l'art  de  prendre  différentes  expressions 
et  de  satisfaire  les  besoins  de   l'àme  humaine! 

Alors,  quoi  d'étonnant  si  les  valeurs  et  les  médio- 
crités se  côtoient  chez  elle,  vont  toujours  de  pair  et 
fusionnent    souvent  ? 

On    critique   beaucoup    la    musicjue    catholique.    On 
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ferait  beaucoup  mieux  de  se  souvenir  que  la  critique 
est  aisée,  mais  que  l'art  «  d'imiter  ou  de  pas  imiter  » 
n'est  point  facile.  Et  combien  c'est  risquer  de  trans- 
former en  défaut  grave  une  qualité  telle  que  l'austé- 
rité chrétienne  si,  a  priori,  de  parti-pris,  l'on  consi- 
dère comme  suspectes  les  manifestations  de  l'art  reli- 
gieux catholique. 

* 
** 

Quant  aux  œuvres  huguenotes  (ou  protestantes), 
aucune,  excepté  le  Psautier  du  XVI"  siècle,  ne  porte 
une   «   marque   »   spécifique  (1). 

On  pourrait  garantir  ce  fait  :  la  musique  de  la 
plupart  des  cantiques  en  usage  dans  les  églises  réfor- 
mées ou  adoptés  par  les  sociétés  religieuses  protes- 
tantes figureraient  honorablement,  mutatis  mutandis, 
aux  petites  cérémonies  de  Saint-Sulpice;  les  morceaux 
de  valeur  inégale  édités  par  la  maison  Fœtich,  de 
Lausanne,  ou  par  les  Commissions  du  chant  sacré  de 
Neufchàtel,  etc.,  par  M.  Huguenin,  de  l'Oratoire  de 
Paris,  les  œuvres  protestantes  du  XVP  siècle  (œuvres 
religieuses)  publiées  par  M.  H.  Expert  (chez  Le- 
duc) (,2)  pourraient  être  chantées  par  les  Maîtrises 
catholiques.  Et  l'on  n'a  pas  besoin  de  certifier  que 
l'immense  majorité  des  huguenots  ne  dédaigneraient 
pas  les  œuvres  des  répertoires  de  Langres,  de  Mou- 
lins, etc.,  etc. 

En  réalité,  il  n'existe  qu'une  seule  bonne  musique 


(1)  Le  Psautier  des  réformés  français  formait,  au  XVP  siè- 
cle, un  contraste  très  marqué  à  côté  de  l'autre  musique  reli- 
gieuse. Mais,  de  nos  jours,  la  plupart  des  vieux  airs  de  ce 
recueil  résonnent  à  nos  oreilles  comme  des  échos  de  cathé- 
drale. Et,  cependant,  quelle  musique  est  plus  éloignée  de 
l'Opéra    et    du    Sacré-Cœur  ! 

(2)  Quelques   chœurs   d'Ami   Bost. 
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religieuse  —  sans  étiquette  —  celle  que  protestants 
et  catholiques  utiliseraient  n'étaient  certaines  oppo- 
sitions et  préventions.  Cette  conclusion  découle  du 
point  de  vue  même  où  se  placent  c€ux  des  huguenots 
qui,  à  propos  de  musique,  se  font  quelquefois  les' 
interprètes  de  «  toute  »  l'opinion  protestante.  De 
leurs  remarques  se  dégagent  seulement  une  règle  et 
un  fait  ADMIS  par  tous  :  1  "  la  musique  chrétienne 
doit  s'opposer  à  la  frivolité  et  à  l'expression  langou- 
reuse; 2"  protestants  et  catholiques  utilisent  certaines 
compositions  secondaires  dont  le  style  n'est  pas  tou- 
jours noble  et  élevé. 


Le  Protestantisme  et  la  frivolité  sont  en  opposition 
irréductible. 

Néanmoins  peut-on  écrire  qu'il  faudrait  s'abstenir 
de  paraître  attribuer  \e  privilège  de  l'austérité  et  de 
l'élévation  à  la  collectivité  religieuse  à  laquelle  on 
appartient  ?  On  ne  peut  oublier  qu'il  n'y  a  pas 
que  des  chefs-d'œuvre  dans  les  répertoires  des  églises, 
quelle  que  soit  leur  dénomination  ? 

La  pensée  huguenote  concernant  les  caractères  pro- 
pres à  la  musique  sacrée  se  trouve  longuement  déve- 
loppée dans  le  grand  ouvrage  de  Douen  dont  les 
exposés  ont  en  force  de  loi,  en  qnelqne  sorte,  pendant 
longtemps. 

Mais  voici  résumée,  en  quelques  lignes  typiques,  la 
définition  (sous  forme  d'éloge)  de  la  musique  dite 
protestante  :  ...  Certains  chants  qui  ont  eu  du  succès 
dans  les  Eglises  catholiques,  Ave  Maria,  Crncifixus, 
Stabat  Mater,  ne  sauraient  être  appropriés  à  notre 
tempérament  protestant,  même  si  on  les  affublait  de 
paroles  en  rapport   avec   nos  idées  religieuses.   Leur 
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mièvrerie  doucereuse,  leur  platitude  écœurante  ne 
sauraient  convenir  à  notre  austérité  traditionnelle  et 
à  la  spiritualité  de  nos  besoins.  Il  y  a  certes  des  hym- 
nes de  compositeurs  catholiques,  tels  VAve  Verum, 
de  Mozart,  dont  l'adaptation  protestante  est  d'autant 
plus  facile  que  l'inspiration  en  est  tout  simplement, 
c'est-à-dire  éminemment  chrétienne,  et  plane  au- 
dessus  des  divergences  et  des  étroitesses  confession- 
nelles. Mais  il  en  est  d'autres  dont  le  style  ,  le 
rythme,  le  caractère  intime,  en  dehors  de  toute  .consi- 
dération technique,  accusent  si  nettement  l'origine, 
qu'on  peut  aussi  aisément  les  distinguer  de  nos  chants 
qu'il  est  facile  de  distinguer,  dans  le  genre  profane, 
un  fandango,  d'une  tarentelle...  En  résumé,  ce  qui 
caractérise  la  musique  religieuse  protestante,  par  où 
j'entends,  non  certes,  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  des 
compositeurs  protestants  (1),  mais  les  œuvres  qui 
s'imposent  en  quelque  sorte  à  l'admiration,  c'est  l'élé- 
vation et  l'austérité,  l'absence  dans  le  style,  dans  le 
rythme,  de  toute  afféterie,  de  toute  allure  langou- 
reuse ou  frivole.  Elle  est  aussi  éloignée  de  l'Opéra 
que  du  Sacré-Cœur.  Elle  est  et  doit  rester  hugue- 
note  »   (2). 

Notre  austérité  traditionnelle  !  Notre  tempérament 
protestant  !  La  spiritualité  de  nos  besoins  !  C'est 
entendu  :  l'austérité  huguenote  ne  ressemble  pas  du 
tout  à   «   l'autre   ». 

Il  y  a  pourtant  des  mots  dont  il  faudrait  préciser 

(1)  Par  un  petit  procédé  éliminatoire,  on  rend,  ici,  l'apologie 
trop  facile.  L'affirmation  suivante  serait  encore  plus  impres- 
sionnante :  ■  Ce  qui  caractérise  la  musique  religieuse  catho- 
lique, par  où  j'entends,  non  certes,  tout  ce  qui  a  été  écrit  par 
des  compositeurs  catholiques,  mais  les  œuvres  qui  s'imposent 
en  quelque  sorte  à  l'admiration,  c'est  l'élévation,  l'absence 
dans    le    stylï,    etc..^    etc.. 

(2)  La    Vie   nouvelle,   n"    du   31    janvier   1903. 


184  LA    CANTILÈNE    HUGUENOTE 

le  sens,  N'altère-t-on  pas  souvent  (de  bonne  foi)  la 
signification  d'un  terme  ?  Qu'entendent-ils  exactement 
par  «  austérité  »,  etc.,  etc.,  ceux  qui  rappellent  avec 
insistance  les  besoins  du  tempérament  protestant  ? 
Une  admirable  réalité  ;  une  réalité  qui  serait  plus 
admirable  encore  si  quelques-uns  ne  la  transformaient 
(quelle  que  soit  la  justication  pdmpeuse  qu'ils  puis- 
sent faire  de  cette  transformatioin)  en  une  disposition 
morale  peu  sympathique,  dont  l'art  (et  les  personnes!) 
s'accommode  difficilement.  Il  peut  y  avoir,  il  y  a  eu, 
il  y  a,  des  manières  d'être,  des  façons  d'apprécier, 
des  écrits  ou  des  paroles  qui  défigurent  la  nature 
réelle  de  la  véritable  austérité  chrétienne. 

«  La  musique  huguenote  doit  être  et  rester  hugue- 
note »,  c'est-à-dire  grave,  austère,  exempte  de  frivolité 
ou  d'afféterie.  «  Elle  est  aussi  éloignée  de,  l'Opérn 
que  du  Sacré-Cœur.  »  Phrases  solennelles  qui  contien- 
nent un  excellent  principe  directeur.  Elles  expriment, 
avec  quelque  affectation,  la  légitime  prétention  de 
sauvegarder,  dans  les  manifestations  du  sentiment 
religieux  par  la  musique,  la  simplicité  évangélique. 
Mais  elles  risquent  de  devenir  (ne  le  sont-elles  pas 
devenues  ?)  une  sorte  de  canon  ecclésiastique,  en  vertu 
duquel,  sous  le  prétexte  d'austérité  et  de  tempérament 
huguenot,  on  s'attribue  le  droit,  lorsqu'on  tient  une 
plume,  ou  qu'on  détient  une  parcelle  d'autorité,  de 
déli'miter  le  degré  d'expression  que  les  artistes  ne 
devront  pas  dépasser,  de  déterminer  le  style  et  ses 
qualités,  de  fixer  un  rythme,  une  alltire  auxquels  tous 
seront  obligés  de  se  conformer  ?  Car  il  doit  exister, 
n'est-ce  pas,  un  style,  un  rythme,  un  langage  hugue- 
not !  Comme  il  est  curieux  de  voir  des  protestants 
(non  pas  les  protestants)  paraître  dresser  des  bar- 
rières morales  à  l'essor  de  l'art  religieux  ! 
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Qu'on  n'oblige  donc  pas  les  artistes  à  adopter  un 
moule  unique,  convenu  ! 

<i  La  musique  huguenote  doit  rester  huguenote  !  » 
Faudra-t-il  donc  considérer,  en  fait  de  musique,  même 
huguenote,  l'expression  et  le  style  comme  des  qua- 
lités impersonnelles,  inclusive  d'un  art  envisagé 
objectivement  et  d'un  point  de  vue  purement  confes- 
sionnel et  formel  ?  Pourquoi  se  'méfier,  du  fond  dont 
on  ne  sait  quel  Cénacle,  de  l'expression  et  de  tous 
les  apports  provenant  des  conceptions  individuelles 
d'un  auteur  et  de  sa  sensibilité  ?  Les  manifestations 
d'art  sont  impossibles  sans  la  contribution  simultanée 
des  éléments  humains,  universels,  communs  à  tous 
les  hommes  de  cœur  et  de  raison,  et  des  éléments 
particuliers  fournis  par  la  personnalité  de  celui  qui 
travaille. 

((  La  musique  huguenote  doit  être  et  rester  hugue- 
note !  )'  Calvin,  Bourgeois  et  les  éditeurs  du  Psautier 
étaient-ils  huguenots  ?  Pourtant,  la  majeure  partie  de 
«leur  ouvrage  est  tirée  d'un  trésor  musical  créé  par 
les  traditionnelles  modalités  grégoriennes.  Leur  tem- 
pérament, leurs  besoins  religieux,  leur  piété  les  pous- 
saient, il  est  vrai,  à  transformer  les  apparences  du 
vieux  plain-chant  :  mais  rien  en  eux  ne  s'opposait 
irrémédiablement  à  la  compréhension  d'un  Psautier 
<<   fleurant  bon  le  vrai  catholicisme   ». 

«  La  musique  huguenote  doit  être  et  rester  hugue- 
note !  »  Calvin,  Bourgeois,  les  éditeurs  du  Psautier 
étaient-ils  chrétiens,  sérieux,  austères  ?  Leur  gravité 
ne  les  empêcha  point  d'introduire  dans  leur  livre  une 
série  de  vieilles  chansons,  que,  très  probablement, 
certains  huguenots  d'aujourd'hui,  s'ils  avaient  gou- 
verné «  avec  leur  tempérament  »  au  XVP  siècle, 
auraient  trouvées  trop  hilares,  concitatas,  saltationibus 
idoneas  l 
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On  a  dit  que  le  Protestantisme  est  ennemi  de 
l'art  (1).  C'est  une  erreur  (2)  :  erreur  répandue  et 
exploitée  par  des  adversaires  fanatisés,  mais  aussi, 
peut-être,  erreur  entretenue  (involontairement)  par 
des  gens  plus  calvinistes  que  Calvin  ou  moins  luthé- 
riens que  Luther. 

Il  est  certain  (il  vaut  mieux  le  reconnaître  franche- 
ment) qu'une  impression  fâcheuse  a  été  produite.  Ne 
sont  pas  rares  les  huguenots  qui  en  conviennent. 
Dira-t-on  d'eux  qu'ils  ne  comprennent  rien  aux  sen- 
timents de  la  Réforme  et  aux  traditions  qu'elle  a 
créées  ?  (3). 

Inutile  de  citer  des  témoignages.  Nous  ne  voulons 
partir  que  du  fait  admis,  reconnu  :  «  On  dit  que  le 
Protestantisme  est  ennemi  de  l'art.   » 

Cette  accusation  n'est  pas  toujours  due  à  l'igno- 
rance des  sentiments  et  des  traditions  créés  par  la 
Réforme.  Elle  est  aussi  l'inévitable  conséquence  d'un 


(1)  "  En  général,  les  protestants  méprisent  l'art  et  s'en  dé- 
fient. »  (Lanson,  Histoire  de  la  Littérature  française.)  Affirma- 
tion un  peu  atténuée. 

(2)  Loin  de  sï  montrer  réfractairc  à  l'inspiration  musicale 
et  à  libre  manifestation  artistique,  la  Réforme  française  pro- 
^■oquà  un  incomparable  épanouissement  d'œuvres.  Bourgeois, 
("roudimel,  Claudiu  le  Jeune,  Philibert  .Tambe  de  Fer,  Clément 
•lannequin,  Oossat,  etc.,  mirent  leur  talent  au  service  des 
églises  réformées.  Ailleurs,  plus  tard,  Rach,  Hacndel,  Recthowen, 
Mendelsolin-Hartholdy  illustrèrent  le  livre  d'or  des  niusiciens 
appartenant    au    protestantisme. 

Et  l'on  ne  peut  dresser,  ici,  la  longue  liste  des  protestants 
qui   se   sont  fait  remarquer  dans   les  autres  domaines  de   l'art. 

(3)  Lire  toutes  les  thèses  d'étudiants  sur  le  "  Chant  ».  Cha- 
cun de  ces  petits  ouvrages  contient  les  impressions  sincères 
et  naïves,  les  jugements  très  sévères,  mais  très  justes,  de  la 
jeunesse  si  primesautière  et  si  laborieuse  des  Ecoles  protes- 
tantes   de    théologie. 
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((  esprit  protestant   >  qui  n'est  pas  le  véritable  «  esprit  » 
protestant. 

Sans  prétendre  intenter  un  procès  à  quiconque, 
on  peut  rappeler  que  partout  et  toujours,  dans  les 
églises  de  toutes  dénominations,  la  pléthore  «  d'intel- 
lectualisme »,  la  fureur  de  réaction  contre  ce  qui  est 
ou  parait  étranger,  «  l'ecclésiasticisme  »  casanier,  rou- 
tinier, sceptique  et  défiant  à  l'égard  de  ce  qui  vient 
du  dehors  (1),  fanatique  lorsqu'il  juge,  défend  ou 
attaque,  insatiable  de  critique  outrancière,  content 
seulement  de  lui-même,  s'opposent  à  l'expression  et 
à  l'influence  normale  du  sentiment  artistique,  vrai, 
profond,   indépendant,   ardent,   enthousiaste. 

L'art,  même  l'art  religieux,  se  fait  à  lui-même  ses 
lois.     ,  -^% 

Le  huguenot  musicien,  comime  le  huguenot  histo- 
rien, théologien,  etc.,  demande  à  sa  conscience  seule 
une  direction. 

Toute  ingérence  extérieure  dans  l'envolée  artisti- 
que produit  la  <>  panne  »  subite,  involontaire,  parfois 
irrémédiable. 


Au  fait,  existe-t-il,  en  musique,  un  style  huguenot  ? 
On  peut  affirmer,  sans  risquer  d'être  contredit,  que 
«  le  sérieux  »  est  le  terme  qui  résume  le  mieux  les 
caractères  de  l'influence  du  tempérament  protestant 
sur  la  musique  ;  «  le  sérieux  »,  une  manière  d'être, 
de  penser,  d'agir,  de  sentir,  de  vouloir,  diversement 
interprétée  :   avec  sympathie  ou  avec  antipathie   sui- 


(1)  Très  expert  dans  l'art  de  conspirer  par  le  silence  ou  d2 
mettre  à  profit  comme  idées  ou  trouvailles  personnelles,  les 
bonnes    suggestions    d'autrui,    s;lon    les    cas. 
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vant  le  degré  d'impartialité,  ou  de  passion,  ou  de 
bonne  foi  des  juges. 

Comment  définir  «  le  sérieux  ?  »  «  Celui-là  est 
sérieux  qui,  considérant  comme  important  ce  qu'il 
dit  et  ce  qu'il  fait,  manifeste  par  son  maintien,  par  ses 
paroles  et  ses  actes,  la  gravité  de  ses  pensées  et  de 
ses  sentiments. 

La  gravité  n'est  pas  toujours  «  un  mystère  du 
corps  destiné  à  cacher  les  fautes  de  l'esprit.  » 

Quand  il  s'agira  de  musique,  les  protestants  auront 
la  grande  ressource  de  démontrer  par  des  preuves 
éclatantes  que  la  gravité  ne  dissimule  pas  l'incapacité, 
qu'elle  n'exclut  pas  l'expression  juste,  élevée,  virile. 
Mais  ils  se  garderont  de  laisser  croire  que  «  le  sé- 
rieux »  doit  être  considéré  comme  leur  monopole. 

Un  critique  tant  soit  peu  renseigné,  à  quelque  con- 
fession religieuse  qu'il  appartienne,  reconnaîtra  sans 
difficulté  que  les  protestants  ne  sauraient  concevoir 
la  gravité  ou  le  sérieux,  dans  la  musique  religieuse, 
de  la  même  manière  qu'un  grand  nombre  d'auteurs 
catholiques.  D'une  part,  en  ce  qui  concerne  la  musique 
populaire  ou  la  musique  de  circonstance,  le  musicien 
rattaché  au  Protestantisme  montrera  plus  de  réserve, 
plus  de  modération  et  d'intimité,  les  formes  de  sa 
religion  étant  débarrassées  de  tous  les  ajouts  incom- 
patibles avec  le  recueillement  intérieur.  D'autre  part, 
un  artiste  huguenot  ne  saurait  apprécier  le  vague  et 
l'ascétisme  des  modulations  du  plain-chant.  Chez  le 
protestant,  la  raison  dirige  et  domine  le  sentiment.  Il 
sait  prévenir,  et,  au  besoin,  maîtriser  (peut-être  pas 
toujours)  les  outrances,  même  les  outrances  mysti- 
ques. 

Toutefois,  ce  ne  sont  là  que  «  dispositions  natu- 
relles ».  Elles  ne  concourent  pas  d'une  manière  exclu- 
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sive  à  la  formation  d'un  style  déterminé.  Elles  sont 
l'effet,  le  résultat  d'un  tempérament,  d'une  tendance. 
La  «  touche  »  huguenote  peut  apparaître  visible- 
ment dans  les  œuvres  importantes  (Psautier  hugue- 
not, œuvres  harmoniques  de  Goudimel,  fin  du 
XVP  siècle)  quand  on  les  compare  à  d'autres  œuvres 
similaires  catholiques  d'une  même  époque.  Mais  on  ne 
trouve  pas  de  grandes  œuvres  huguenotes  dans  le 
trésor  musical  plus  moderne.  Les  événements,  depuis 
le  XVr  siècle,  ont  empêché  les  Réformés  français  de 
développer  les  magnifiques  initiatives  de  leurs  ancê- 
tres. Et,  aujourd'hui,  tout  protestant  est  obligé  de 
subir  les  influences  de  la  culture  moderne  et  du  milieu 
social  où  il  vit  en  liberté  :  de  ce  fait  il  perd,  de  plus 
en  plus,  ce  qui,  dans  le  passé,  donnait  aux  manifes- 
tations de  sa  forte  personnalité  un  relief  si  spécial. 


La  propension  à  la  gravité  est  une  grande  qualité 
que  les  croyants  devraient  se  résigner  à  se  faire  par- 
donner, en  France  surtout. 

L'austérité  vraie,  raisonnée  et  raisonnable,  n'a  pas 
toujours  inspiré  beaucoup  de  sympathie.  C'est  déplo- 
rable. Et  cependant,  témoin  de  l'Evangile,  messager 
de  la  «  Bonne  nouvelle  »,  le  chrétien  ne  doit  pas  pren- 
dre son  parti  d'éloigner  les  sympathies. 

L'austérité  est  «  faussée  »,  elle  devient  une  sorte 
de  caricature  (elle  est  quelquefois  taxée  d'hypocrisie 
par  des  non-chrétiens)  (1)  lorsqu'on  en  accentue  le 
«    pessimisme    ». 

(!)  C'est  la  pensée  intime  d'un  grand  nombre  de  libre  ])en- 
seurs. 

Voici  d'autres  idées  ayant  cours  dans  les  milieux  catholiques 
romains  :  <■  ...  le  masque  d'austérité  sous  lequel  la  Réforme  se 
présenta   {ceci  ne  correspond  pas  précisément  avec  la  fameuse 
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Certains  chrétiens  exagèrent  en  représentant  fort 
mal  le  pessimisme  de  l'austérité.  Leur  notion  de  la 
religion  porte  comme  un  voile  de  deuil  et  de  profond 
dépit.  Tour  à  tour  Alcestes  probes  et  inflexibles, 
«  abondant  farouchement  dans  leur  propre  sens  », 
au  milieu  d'un  monde  dont  ils  ne  voient  que  les 
défauts,  ou  Cassandres  impitoyables  et  déconsidérés 
dans  une  société  insouciante  et  légère,  ils  se  buttent, 
à  propos  de  tout,  contre  leur  entourage  et  ne  cessent 
pas  de  clamer  en  temps  et  hors  de  temps,  sans  mesure 
et  sans  tact,  ce  qu'autour  d'eux  on  se  refuse  à  en- 
tendre. 

Jugée  du  dehors,  par  les  incroyants,  cette  façon  de 
représenter  l'austérité  donne  lieu  à  des  critiques  et 
à  des  répulsions  incomprises  de  ceux  qui  les  provo- 
quent. D'où  conllits  perpétuels,  équivoques  multiples, 
antipathies  incurables. 

appréciation  du  cardinal  Bona)  gagna  à  sa  cause  les  populations 
fières   et  pures   des   montagnes  ;   {pourtant,   les   uillcs  ?...). 

«  ...  le  protestantisme  imprima  à  tous  ses  adhérents  ce  ca- 
chet de  tristesse  grave  qui  est  comme  le  reflet  du  remords  secret 
cause  par  une  ancienne  apostasie;  {apostasie,  le  fait  de  sernir 
Dieu    et    le    Christ    jusqu'aux    suprêmes    sacrifices  I) 

«  ...  La  joie  communicative  et  simple  qui  est  le  privilège  du 
catholique  a  fait  place  chez  le  protestant  à  une  sorte  de  raideur 
silencieuse.  Pasteurs  et  fidèles  semblent,  non  seulement  dans 
leur  simplicité,  mais  jusque  dans  leur  costume  austère  et  som- 
bre,  porter  le  deuil   d'un  bonheur  perdu....    » 

Un  bonheur  perdu  !...  Les  bûchers,  les  massacres,  ïes  prisons, 
la  Saint-BarthélL-my,  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les 
Dragonnades,  les  galères,  la  Tour  de  (Constance,  etc.,  un  bonheur 
perdu  '?... 

Certes,  mille  horreurs,  matérielles  et  morales,  supportées 
consécutivement  pendant  plus  d'un  siècle  de  tortures,  ont  pu 
laisser  leurs  stigmates  glorieux  sur  le  caractère  et  le  tempé- 
rament huguenot...  Lecteurs,  chapeau  bas,  devant  les  fils  des 
héros  des  XVI',  XVII'  et  XVllI"  siècles  !  C'est  une  honte  d'attri- 
buer ce  qu'on  ai)pelle  ■  leur  austérité  »  à  je  ne  sais  quels 
remords  secrets  !...  Dieu  veuille,  ô  fils  impénitents  des  bour- 
reaux d'autrefois,  changer  votre  cœur  et  vous  pardonner  vos 
injures  ! 
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11  est  vrai  que  d'autres,  chrétiens  par  le  baptême 
seulement,  indulgents  et  tolérants  à  l'excès  envers 
eux-mêmes  et  envers  autrui,  excuseraient,  avec  la  plus 
complaisante  facilité,  le  libertinage  de  la  pensée,  de 
l'art  et  de  la  vie.  D'où,  encore,  dédains  et  invectives 
contre  le  christianisme  de  la  part  des  pharisiens  de 
certains  camps. 

Le  vrai  chrétien  —  le  huguenot  authentique  — 
s'efîorce  de  maintenir  dans  sa  vie  et  de  manifester 
par  l'expression  de  ses  sentiments  la  répulsion  contre 
ce  que  Dieu  désapprouve,  tout  en  s'afïectionnant,  sans 
excès,  aux  choses  qu'il  permet.  Le  huguenot  est  aus- 
tère ;  mais  il  associe  le  pessimisme  de  bon  aloi  aux 
formes  d'un  optimisme  sobre  et  agréable. 

Il  ne  manque  pas  de  protestants  «  sérieux  »  —  ils 
sont  légion  —  chez  qui  le  sourire,  la  cordialité,  l'amour 
de  la  vie,  n'atténuent  en  rien  la  fidélité  chrétienne. 
Preuve  que  l'austérité  huguenote,  la  vraie,  n'est  point 
qu'une  «  conception  de  l'esprit  »,  qu'un  k  cache- 
misère  »,  qu'une  «  pose  »,  qu'un  «  non-sens  ». 

L'austérité  avant  de  se  traduire  par  la  vie  est  à 
l'état  de  disposition"  intérieure  chez  le  chrétien.  Le 
mot  «  austérité  »  paraît  résumer,  chez  les  huguenots, 
l'ensemble  des  résultats  produits  sur  la  personne 
humaine  par  une  éducation  religieuse  fortement  orien- 
tée vers  les  idéals  de  la  probité,  de  l'équité,  de  la 
tempérance,  de  la  sincérité  et  de  la  liberté. 

Dès  lors,  on  conçoit  aisément  que  le  huguenot  ne 
puisse  transiger  avec  le  mal,  ni  avec  ce  qu'il  consi- 
dère comme  des  excès,  des  abus.  Il  le  dit  carrément, 
il  le  démontre  vaillamment  par  sa  conduite. 

Mais  étant  homme,  il  peut  lui  arriver,  comme  au 
commun  des  mortels,  de  tomber  lui  aussi  dans  quelque 
excès  de  sévérité  ;  par  exemple,  de  dépasser  sa  pensée 
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lorsqu'il  parle  ou  qu'il  écrit  (ou  qu'il  traite  de  l'art), 
et  de  compromettre  la  valeur  des  idéals  qu'il  défend. 
De  plus,  il  n'est  pas  le  seul  juge  de  ses  actes  ou  de 
ses  paroles.  D'autres  le  voient,  l'entendent,  l'écoutent, 
l'examinent.  Les  appréciations  émises  sur  son  compte 
ou  sur  ses  idéals  ne  se  baseront  malheureusement  que 
sur  «  la  manière  ^>  dont  il  aura  fait  connaître  ses 
dispositions  intérieures  et  sur  les  «  attitudes  >>  qu'il 
aura  prises.  Si  cette  manière  et  ces  attitudes  gagnent 
les  sympathies,  l'austérité  demeure  ce  qu'elle  est,  une 
excellente  qualité  ;  sinon  elle  restera  ce  que  trop  de 
gens  pensent  d'elle  :  un  butoir. 

Il  est  à  craindre  qu'il  n'existe  un  «  type  »  d'austérité 
qui  rend  absolument  impossible  la  projection,  hors 
des  petites  chapelles,  des  valeurs  inhérentes  au  véri- 
table tempérament  huguenot  :  celles  qui  rayonnèrent 
pendant  la  période  des  origines  de  la  Réforme  fran- 
çaise, et,  dans  la  suite,  jusqu'au  moment  des  répres- 
sions légales  du  règne  de  Louis  XIV. 

Confiance,  labeur,  forte  initiative,  passion  de  liberté, 
foi  religieuse  personnelle,  .joyeuse,  robuste,  virile  : 
telles  étaient  les  principales  marques  spécifiques  du 
huguenot  «  XYI'  siècle  »  ;  telles  sont  les  caractéris- 
tiques essentielles  de  ce  que  l'on  appelle  «  l'esprit 
protestant  »,  esprit  qualifié  d'orgueil  par  de  fastueux 
et  superbes  potentats  ecclésiastiques,  esprit  envisagé 
comme  principe  de  progrès  moral  et  spirituel  par  les 
croyants  que  n'efîraye  pas  l'alliance  de  la  religion  et 
de  la  liberté. 

Tout  ce  qu'édifiaient  les  huguenots  des  premières 
périodes  portait  la  marque  de  la  plus  authentique 
gravité.  Mais  certainement  leur  noble  enthousiasme, 
leur  puissance  de  propagande,  leur  ardeur  communi- 
cative  ne  se  seraient  jamais  accommodées  des  façons 
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rébarbatives  d'une  austérité  inquiète,  intransigeante, 
endeuillée,  stérile  et  glacée. 

Le  rayonnement  d'âme,  l'optimisme  humain  et  di- 
vin, tout  ensemble,  de  l'Evangile  (si  bien  pratiqué 
par  les  Réformés  du  XVP  siècle),  leur  ferveur  artis- 
tique, compagne  et  soutien  de  leur  joie  chrétienne, 
n'auraient  jamais  pu  s'associer  avec  une  certaine 
représentation  de  l'austérité. 


Quant  au  style  huguenot,  il  vaudrait  mieux  qu'il 
n'existât  pas...  s'il  existe.  Un  style  huguenot  soit  en 
musique,  soit  en  littérature,  soit  ailleurs,  ne  pourrait 
être  qu'une  sorte  de  livrée  dont  s'affubleraient  une 
catégorie  de  chrétiens. 

Le  protestant  n'est  pas  un  laquais  au  service  de 
formules  littéraires,  artistiques,  ou  même  théologi- 
ques, définies  d'avance,  par  des  hommes,  in  sœciila 
sœciiloTum. 

Le  protestantisme  est  une  force  évolutive  parmi 
toutes  les  forces  sociales  et  religieuses,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  un  moyen,  une  façon  de  penser  et  d'agir,  tou- 
jours perfectibles  ;  ou,  encore,  une  méthode,  une 
direction,  une  impulsion  en  vue  de  l'action  bonne. 

Les  chrétiens,  hommes  de  leur  siècle,  sont  dans 
tous  les  domaines  de  l'activité  le  «  sel  de  la  terre  », 
le  sel  purificateur  et  conservateur  ;  mais  aussi  un 
levain  très  actif  destiné  à  soulever  la  pâte  individuelle, 
sociale,  nationale,  humaine.  Leur  rôle,  d'une  impor- 
tance et  d'une  gravité  exceptionnelles,  ils  le  joueraient 
avec  plus  de  succès  (ne  s'agit-il  pas  du  succès  même 
du  royaume  de  Dieu  ?)  si  tous  voulaient  en  accentuer 
le    caractère    représentatif   de    l'optimisme    évangéli- 

13 
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que  (1).  De  ce  caractère  représenlalif,  privilège  incon- 
testable de  la  Réforme  du  XVT  siècle,  les  événements 
dépouillèrent  le  peuple  huguenot.  Là,  dans  ce  manque, 
git  la  cause  profonde  de  l'insuccès  de  l'Evangélisfelion 
(au  sens  large  :  création  par  tous  les  bons  moyens 
d'une  ardente  sympathie  pour  la  Bonne  Nouvelle)  (2). 
Hésitait-il  à  étaler  aux  yeux  des  foules  son  superbe 
optimisme  ce  Calvin,  si  diversement  appréciable,  qui 
fit  adapter  des  chansons  profanes  aux  besoins  du 
culte  en  esprit  et  en  vérité  ?  Qu'on  relise  les  accusa- 
tions portées,  au  XVT  siècle,  contre  le  chant  «  effé- 
miné »  des  Réformés  de  France  !  Qu'on  se  souvienne 
de  la  popularité  stupéfiante  de  cette  cantilène  hugue- 
note chantée  partout  pendant  plus  d'un  siècle,  avec 
le  même  enthousiasme.  Ah  !  ils  n'étaient  pas  hypno- 
tisés par  les  seules  exigences  du  pessimisme  chrétien 
ces  vaillants  d'autrefois  !  Le  juste  équilibre  de  leurs 
deux  activités,  l'une  conservatrice  et  purificatrice, 
l'autre  génératrice  d'ardeur,  de  vie  et  de  joie,  per- 
mettait aux  huguenots  de  maintenir,  autour  d'eux, 
par  la  musique,  dans  la  féconde  surexcitation  du 
XVr  siècle  :  1"  la  fonction  d'élimination  relativement 
à  ce  qui  pouvait  compromettre  la  vie  intérieure  des 
âmes,  ou  provoquer,  dans  la  maison  de  Dieu,  l'émotion 
profane  et  sensuelle,  au  détriment  des  sentiments 
d'adoration  ;  2"  les  initiatives  individuelles,  l'indépen- 
dance, l'esprit  progressif,  la  sympathie  pour  la  Bonne 
Nouvelle,  la  vigueur  conquérante  et  féconde. 

Leur  Psautier  fut  ainsi,  au  XVP  siècle,  en  Eu- 
rope, l'ardent  missionnaire  d'une  musique  chré- 
tienne type,  d'une  religion  vraiment  pratique...  et 

DE   la    liberté   de   CONSCIENCE. 


(1)  <'   Soyez    toujours    joyeux    »    (1    Thess.    V,    16). 

(2)  Généralement    les    protestants    anglais,    américains,    sué- 
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Conclusions. 

1.  —  Une  qualification  confessionnelle  ajoutée  k 
une  musique  sacrée  n'est  que  conventionnelle.  La 
BONNE  MUSIQUE  CHRÉTIENNE,  quelle  que  soit  son  ori- 
gine, apparaît  avec  des  caractères  universels  suffi- 
sants. Elle  appartient  à  tous,  et  n'est,  sous  le  rapport 
de  ses  qualités,  la  propriété  de  personne.  Elle  île  porte 
ni  les  étiquettes,  ni  les  stigmates  que  l'on  croit  lui 
avoir  infligés.  Elle  n'est  d'aucun  pays.  Elle  s'acclimate 
partout.  D'être  chantée  au  temple  protestant  ou  à  la 
basilique,  elle  ne  perd  pas  de  sa  valeur.  Elle  ne  sent  le 
fagot,  elle  ne  dégage  des  parfums  de  boudoir  ou  des  re- 
lents de  sacristie  que  devant  ceux  qui  se  sont  com- 
posés un  odorat  spécial. 

IL  —  La  Beauté,  même  la  Beauté  religieuse,  dans 
son  expression  artistique,  peut  varier  de  forme  et  de 
couleur.  C'est  l'une  des  causes  qui  empêchent  de  la 
définir.  Mais  ses  manifestations  par  l'art  sont  telles 
que  tout  homme  avisé,  lorsqu'il  juge  une  œuvre,  les 
aperçoit,  malgré  et  avec  leur  variété,  harmonieuse- 
ment réparties  dans  l'unité  d'un  ensemble.  Les  artistes 
dévoilent  la  Beauté  selon  leur  tempérament,  sans 
doute,  et  d'après  certaines  lois  universellement  admi- 
ses (quelquefois  en  dehors  des  règles  traditionnelles). 
Mais  la  même  Beauté  entrevue  diversement  par  chacun 
d'eux  est  le  même  centre  d'attraction  de  leurs  acti- 
vités intérieures,  le  même  foyer  qui  les  éclaire  et  les 
réchauffe,  le  même  Idéal  qui  les  transporte  et  dont 
ils  se  rapprochent  sans  jamais  l'atteindre. 


dois,  etc.,  représentent  mieux  que  le  huguenot  français,  l'opti- 
misme elirétien. 
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III.  —  «  Le  sentiment,  le  talent  du  beau  est  une  des 
grâces  de  Dieu.  Et  Dieu  laisse  ce  soleil,  de  même 
que  l'autre,  se  lever  sur  les  hérétiques  comme  sur  les 
orthodoxes,  et  cette  pluie  tomber  sur  les  justes  et  sur 
les  injustes.  >  Voudrions-nous  que  le  sentiment  esthé- 
tique soit  moins  pur,  moins  délicat,  moins  élevé  chez 
les  chrétiens  n'appartenant  pas  à  notre  Eglise?  Souhai- 
terions-nous, sous  prétexte  que  le  huguenot  doit  rester 
huguenot,  unir  toutes  choses  dans  le  même  concept 
protestant  ?  Nous  disons  :  «  Cela  irait  si  bien  !  »  et 
nous  avons,  peut-être,,  raison  ;  mais  ce  n'est  point 
un  argument,  et  les  substances  hétérogènes,  restant 
hétéroges,  refuseront  de  s'unir  »  (1). 

IV.  —  Il  est  possible  aujourd'hui  de  distinguer,  dans 
la  bonne  musique  sacrée,  un  style  huguenot  ou  catho- 
lique :  mais  grâce  à  des  procédés  arbitraires. 

On  a  vu  combien  les  faits  peuvent  changer  d'aspect 
si  l'on  remonte  au  XVI"  siècle. 

Les  protestants  de  langue  française,  mirent  à  la 
portée  de  tous,  dans  l'Eglise  et  dans  leurs  pays,  un  art 
nouveau  par  l'adaptation  et  l'adoption  de  mélodies 
religieuses  et  populaires.  Ce  fut  un  trait  de  génie  et 
un  grand  acte  de  courage. 

(1)   A  rapprocher  :  Vinet,  op.  cit.,  pp.  239-240,  vol.  I. 
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Il  se  dégage  des  pages  du  Psautier  huguenot  comme  un 
parfum  d'encens  catholique.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Les  Réformateurs  firent  bien  voir  qu'ils  n'étaient  pas  dCvS 
iconoclastes  brutaux  et  ignares.  Ils  savaient  examiner  toutes 
choses  et  retenir,  avec  un  sens  pisychologique  peu  commun, 
ce  qu'ils  trouvaient  de  meilleur  (1  Thess.,  V,  21)  (1). 

Ce  parfum  d'encens  catholique  suffoquerait-il  un  hugue- 
not? 

Rappelons-nous  ce  qui  suit  :  1°  les  auteurs  et  les  arran- 
geurs des  mélodies  du  Psautier  étaient  catholiques  ou  an- 
ciens catholiques;  2°  ils  n'avaient  à  leur  disposition  que 
les  douze  échelles  musicales  de  l'époque  (Glaréan,  un  catho- 
lique), dont  les  «  huit  tons  romains  »;  3°  ils' écrièrent  leur 
musique  d'après  leur  formation  catholique;  4°  ils  firent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  réformer  le  chant  religieux 
traditionnel,  mais  ne  réussirent  pas  à  se  dérober  totale- 
ment (y  songèrent-ils?)  aux  influences  d'une  éducation  mu- 
sicala  et  religieuse  antérieure.  Bien  plus,  comme  l'a  déjà 
fait  remarquer  de  Félice,  ils  voulaient,  en  religion,  changer 
la  «  toile  »  et  non  le  «  cadre  ».  Tout  cela  vaut  aux  hugue- 
nots de  posséder,  encore  aujourd'hui,  une  musique  chré- 
tenne,  sui  generis,  catholique  par  son  fond,  personnelle, 
originale,  simple,  élevée,  populaire.  Et  c'est  à  eux  seuls, 
protestants   de   langue    française,    que   s'offre   actuellement 

(1)  Voir   plus    haut,    p.    86. 
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l'occasion  exceptionnelle  de  la  faire  valoir...  A  moins  quils 
ne  se  décident  à  s'en  désintéresser  tout  à  fait.  Dans  ce 
cas,  d'autres,  plus  avisés,  en  profiteront.  Déjà  Ion  peut 
remarquer  siu*  les  catalogues  de  musique  sacrée  catho- 
lique, à  côté  des  réclames  en  faveur  d'hymnes  à  la  Vierge 
ei  du  Sacré-Cœur,  l'annonce  d  une  édition  de  «  Treize 
mélodies  du  Psautier  de  Goudimel  !  »  (1). 

«  Le  Psautier  huguenot  harmonisé  »  (harmonisé  d'après 
nature)  et  «  La  Cantilène  huguenote  du  XVI"  siècle  »  sont 
plus  que  deux  ouvrages  de  musique.  S'il  était  permis  d'em- 
ployer un  grand  mot  pour  qualifier  des  petites  choses,  nif>us 
dirions  que  ces  deux  livTcs  forment  ensemble  une  seule 
œuvre  «  de  psychologie  religieuse.  »  L'un  et  l'autre  vo- 
lume parleront,  en  effet,  aux  catholiques  et  aux  protestants. 
Aux  premiers  ils  démontreront  :  1»  que  les  huguenots  du 
XVIe  siècle  n'établirent  pas  une  religion  nouvelle;  2°  qu'ils 
ne  négligèrent  pas  les  saines  traditions^  mais  qu'en  les 
améliorant,  ils  en  suivirent  les  grandes  lignes;  3"  qu'ils 
représentèrent  le  christianisme  dans  tout  ce  qu'il  soutient 
de  pur,  de  fondamental,  de  divin,  d'humain  et  d'universel; 
4°  qu'ils  tenaient  par  des  racines  très  vivaces,  très  pro- 
fondes au  catholicisme,  et  qu'ils  ne  rompirent  pas  du  tout 
ce  que  les  chrétiens  appellent  «  la  communion  des  saints.  » 

Aux  autres,  aux  protestants  d'aujourd'hui,  le  sentiment 
intime  et  profond  de  la  Cantilène  huguenote  apprendra 
peut-être,  ou  rappellera  :  1"  c[ue  les  mêmes  «  différen- 
ces d'âme  »  qui  séparent  actuellement  les  chrétiens  des 
deux  grandes  confessions  n'existaient  pas  pu  XVIe  siè- 
cle :  en  ces  temps-là,  les  uns  et  les  autres  i)ouvaienl  mieux 
se  comprendre;  2°  que  ce  grand  fiiit  ne  doit  point  passer 
inaperçu  lorsqu'on  cherche  à  expliquer  les  grandioses  ré- 
sultats du  prosélytisme  calviniste  en  France  et  hors  de 
France;  3°  qu'il  importerait  peut-être,  dorénavant,  de  faire 
tout  le  ix)ssible  :  a)  pour  mieux  connaître  «  l'âme  catholi- 
que »    (ses    qualités    et    ses    valeurs);    h)    i)our   l'apprécier 

(1)   L.-J.    Biton,    éditeur,    Saint-LaurcMit-sur-Scvre    (Vendée). 
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plus  exactement;  c)  pour  attirer  par  tous  les  bons  moyens 
ceux  que  repoussent,  trop  souvent,  hélas  !  certaines  réaclions 
iri'aisonnées,  oertains  raisonnements  de  sectaire,  certaine 
austérité  exagérée  ou  mal  représentée;  cl)  pour  retenir  les 
faibles  qui  —  tels  des  papillons  —  se  laissent  fasciner  par 
les  éblouissements  de  la  mise  en  scène  romaine. 

Le  Psautier  huguenot  fut  une  réaction  violente  contre 
certaine  tradition  romaine  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
demeure,  aujourd'hui  même,  le  témoignage  le  plus  saisis- 
sable  do  la  culture,  de  la  vie  religieuse  et  du  mysticisme 
catholiqïies  des  ancêtres.  Un  huguenot,  sans  rien  sacrifier 
des  idées  et  des  sentiments  qui  sont  la  raison  d'être  de  la 
Réforme,  ne  devrait  pas  regretter  qu'une  bonne  part  du 
respectable  patrimoine  d'autrefois  (ferveur  mystique,  esprit 
de  sacrifice,  ardent  prosélytisme,  fierté  morale  et  chré- 
tienne (ce  n'est  pas  de  l'orgueil),  attachement  à  certaines 
traditions  millénaires,  génie  de  l'organisation,  etc.,  etc.),  con- 
tribuât à  reconstituer  la  fortune  un  peu  branlante,  dit-on, 
du  protestantisme  de  langue  française. 

«  Catholicisme  et  Romanisme  ne  font  qu'un  »,  nous  crie- 
t-on  de  toutes  parts;  «  il  faut  les  haïr  tous  les  deux!  » 

Ce  n'était  pas  la  pensée  des  ancêtres.  Eux  luttèrent  contre 
l'un  pour  délivrer  l'autre.  Rome  et  l'Eglise  catholique  sont 
deux  réalités  différentes.  L'une  personnifie  la  superstition, 
l'erreur  et  l'abus  imposés  par  contrainte.  L'autre  incarne 
la  soumission  acceptée  par  peur. 

Il  5'  a  donc  lieu  d'établir  une  distinction  entre  Rome 
dominatrice  et  les  légions  d'âmes  asservies.  Ces  âmes  pos- 
sèdent des  valeurs  sacrées  gue  n'avaient  pas  rejelécs  les 
huguenots  du  XVIe  siècle. 

Ou  aura  beau  ergoter,  la  Réforme  dût  à  l'Eglise  catho- 
lique le  meilleur,  le  plus  pur  d'elle-même  :  les  Réformateurs 
et  les  premières  générations  de  vaillants  dont  les  œuvres 
cou\Tent  aujourd'hui  les  cinq  parties  du  monde.  Ni  eux, 
ni  les  Réformateurs  n'avaient  em[X)rté  de  leur  ancienne 
demeure  que  des  défauts. 
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«  J'ai  dit  assez  souvent  »,  écrivait  naguère,  dans  un  jour- 
nal religieux^  l'une  des  '  personnalités  les  plus  en  vue  du 
Protestantisme  fi-ançais,  «  que  les  protestants  ont  tort  de 
vouloir  imiter  certaines  erreurs  catholiques.  Pour  changer 
un  peu.  qu'il  me  soit  permis  de  dire  aujourd'hui  ;  les  pro- 
testants ont  tort  d'ignorer  certaines  qualités  catholiques... 
Repoussons  avec  toute  la  vivacité  que  nous  pourrons  les 
superstitions.  Mais  quant  à  ce  qui  est  bien,  ne  le  faisons 
pas  moins  bien;  làchoais  de  le  faire  mieux  »  (1). 

C'est  le  souhait  de  tous  ceux  qu'obsède  l'avenir  des  églises 
protestantes   françaises. 

Certes,  qu'on  s'occupe  toujours  aussi  sérieusement  de 
doctrine  et  de  discipline!  Qu'on  trouve  enfin  les  moyens 
de  donner  plus  d'efficacité  à  la  célébration  des  deux  sacre- 
ments !  Mais,  de  grâce,  qu'on  vivifie  aussi  davantage  «  les 
cérémonies  du  culte  »  si  langiuissantcs,  si  réduites  déjà,  soit 
par  principe,  soit  par  négligence! 

Cahin  écrivait  :  «  Comme  ainsi  donc  que  la  santé  et  la 
fermeté  de  l'Eglise  consiste  principalement  et  soit  armée 
de  trois  choses,  savoir  est,  de  doctrine,  de  discipline  et  de 
sacrements  —   viennent  les  cérémonies  au  cfuart  lieu  afin 

d'exercer  le  peuple  au  devoir  de  piété  — (2). 

.  Doctrine,  discipline,  sacrements,  cérémonies  :  quatre  élé- 
ments d'importance  inégale,  en  eux-mêmes,  également  né- 
cessaires cependant  à  la  bonne  constitution  d'une  Eglise, 
d'après  Calvin. 

L'Eglise  romaine,  tout  le  monde  en  con\iendra,  domne 
l'exemple  du  «  savoir  faire  »,  quelles  que  soient  ses  super- 
stitions, ses  erreurs. 

11  ïie  serait  pas  de  trop  que  les  protestants,  eux  qui 
savent  si  bien  appliquer  leur  intelligence  aux  questions 
doctrinales,  historiques,  exégétiques,  etc..  «  sussent  »  met- 
tre tout  leur  cœur  dans  toutes  les  manifestations  exté- 
rieures et  publiques  de  leur  piété! 

Pourquoi  «  faire  dire  et  laisser  dire  »  que  chez  le  pro- 


(1)  Christianisme  au   XX"  siècle,   p.   99,   n"   du   28   mars   1918. 

(2)  Réponse  à   l'épîtrc  de   Sadolet   (1541). 
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testant  l'intelligence  et  la  froide  raison  étouffent  les  bonnes 
poussées  du  sentiment! 

Avec  Calvin,  nous  diemandons  que  les  cérémonies  du 
culte  viennent  vraiment  «  pour  le  quart  lieu  »!  Qu'on 
«  soigne  »  la  partie  liturgique  et  le  chant  (et  les  édifices 
du  Culte,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte.)  autant  que  le  sermon. 
Habituellement,  par  une  émouvante  liturgie  avec  beaux 
chants,  les  fidèles  seraient  autant  impressionnés  que  par 
la  prédication! 

L'Eglise  romaine  exagère.  Pourtant,  ce  qu'elle  fait,  elle 
l'accomplit  admirablement.  «  Ne  faisons  pas  moins  bien; 
tâchons  de  faire  mieux  ». 

Qui  a  jamais  pensé  que  plantes  et  fleurs  seraient  dépla- 
cées dans   un   temple?... 

Serait-ce  franchir  certaines  frontières  que  d'égaj'er  aussi 
de  quelques  fleurs  d'espèce  particulière  nos  allures,  nos 
activités,   etc?... 

Des  fleurs!...  Des  parfums  vivifiants,  des  couleurs,  de  la 
lumière,  du  rayonnement,  de  la  joie.  Plus  de  joie!... 

Sans  dé\4er  en  quoi  que  ce  soit  de  la  ligne  de  conduite 
tracée  par  les  ancêtres  du  XVJe  siècle,  nous  souhaitons 
ardemment  —  en  rapport  avec  un  intense  réveil  de  la  foi  — 
la  renaissance  de  notre  musique  sacrée  et  de  notre  appa- 
reil liturgique. 

D'aucuns,  lisant  entre  les  lignes,  auront  cru  peut-être 
découvrir  dans  les  pages  de  ce  volume  les  tendances  d'un 
catholicisant. 

La  vérité  est  tout  autre. 

L'auteur,  à  propos  du  Psautier,  a  pris  position,  volon- 
tairement, entre  l'arbre  et  l'écorce  (catholicisme  et  pro- 
testantisme). Situation  fausse?  Non  pas.  L'ardente  con- 
viction produite  en  lui  par  les  faits  lui  imposait  le  devoir 
d'occuper   cette   place. 

Comme  il  n'appartient  point  à  la  catégorie  des  satis- 
faits pour  qui  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien,  il  a  écrit  et 
agi  en  conséquence  de  sa  conviction. 
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Franchement  loyalement,  il  dit  aux  protestants  français  : 
«  Améliorez,  améliorez.  Prenez  comme  modèles  les  ancê- 
tres. Comme  eux.  soyez  intransigeants  quant  aux  prin- 
cipes. Avec  eux,  dénoncez  dans  le  Romanisme  l'erreur, 
l'abus,   la  superstition. 

«  Mais  que  \'ios  répulsions,  que  votre  mépris  des  formes  ne 
compromettent  pas  vos  buts.  Or,  vous  voulez  maintenir, 
évangéliser,  conquérir,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  laissez-vous 
dire  que  vous  ne  réussirez  pas  si  vous  ne  savez  pas 
mettre  en  valeur,  pour  autant  que  vos  principes  vous  le 
permettent,  certaines  formes,  à  étiquettes  catholiques,  mais,  en 
somme,  légitimes,  excellentes,  propres,  comme  disait  Calvin^ 
«  à  exercer  le  loeuple  au  devoir  de  piété  ».  En  un  mot, 
sauvegardez  et  entretenez,  à  la  fois,  et  avec  une  égale 
attention,  le  fond  et  la  forme  de  votre  beau  culte  «  en  esprit 
et  en  vérité  ».  Chez  vous  et  hors  de  vos  églises,  vous  serez 
mieux  compris  d'un  très  grand  noml^re  d'âmes  pour  les- 
quelles des  aliments  rien  que  substantiels  sont  trop  lourds. 
Songez  au  commun  peuple  des  croyants,  à  son  besoin  des 
formes.  N'abolissez  pas  trop.  Accomplissez...  » 
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Tableau  des  modes  musicaux  usités  au  XVIe  siècle 
(Psautier  huguenot). 


N»    d'ordre 

DÈSIGN.MXON 

ÉCHELLE 

FINALE 
ET    DOMINANTE 

•'(grave\ 

Dorien  authentique. 

ré-ré   (quelquefois   avec 
si  bémol). 

ré-la. 

>.•  Clriste) 

Dorien  plagal. 

(la-la)  au  Psautier  (sol- 
sol)  si  bémol. 

ré-fa  (ou  sol -si  bémol). 

i'  (mv^tique^ 

Phrygien  authentique. 

mi-mi. 

mi-DO  (au  lieu  de  si). 

•  (harmonieux) 

Phrygien  plagal. 

si-si  (pratiquement  do-do) 

mi-la. 

)•  (joyeux). 

Lydien  authentique. 

fa-fa  (si  bémol  1. 

fa-do. 

)•  (pieux). 

Lydien  plagaL 

do-do  (si  bémol). 

fa-la. 

1*  (angélique). 

.Myxolydien  authentique. 

sol-sol. 

sol-ré. 

J*  (oai'faitj. 

Myxolydien  plagal. 

re-re. 

sol-Do  (au  lieu  de  si). 

)• 

Eoliea  authentique. 

la-la. 

la-mi. 

0" 

Eolien  plagal. 

mi-mi. 

la-DO. 

11^ 

Ionien  authentique. 

do-do  (quelquefois  sol- 

do-sol    (sol-ré    sur  l'é- 

sol avec  fa  dièze). 

chelle  de  sol. 

12' 

Ionien  plagal. 

sol-sol. 

do-ré. 

Nota  —  Les  qualificatifs,  à  côté  des  numéros  d'ordre,  rap- 
pellent la  physionomie  générale  du  mode  telle  que  l'avaient 
spécifiée  les  auteurs  du  Moj-en-Age. 

Le  9e  :  mélancolique. 

Le  IQe  :  mj'stique,  comme  le  3e. 

Les  lie  et  12e  ;  joyeux. 

Ces  quatre  modes  n'ont  été  établis  qu'en  15-17  par  Glaréan. 
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Remarques  pratiques  sur  la  musique  du  Psautier 
huguenot. 


1°  La  note  fondamentale  des  échelles  plagales  est  la 
quarte  inférieure  de  l'échelle  authentique; 

2°  La  note  finale  du  plagal  est  toujours  la  même  que 
celle   de  l'authentique; 

3°  La  dominante  des  échelles  authentiques  est  toujours 
la  quinte,  sauf  lorsque  cette  quinte  e^t  la  note  si  iau  troi- 
sième mode  la  quinte  est  si  ;  la  dominante  est  do)  ; 

4°  La  dominante  des  échelles  plagales  est  toujours  la 
tierce  au-dessous  de  la  dominante  de  l'athentique  (excepté 
au  huitième  mode  :  doininante  do).  La  note  si  n'était  admise 
ni  comme  fondamentale,  ni  comme  dominante.  C'est  ainsi 
qu'au  quatrième  mode  le  do  servait  pratiquement  de  fon- 
damentale; (Avec  la  fondamentale  si  bécarre,  i>as  d'accord 
parfait.) 

5°  L'armure  a  la  clé,  dans  les  mélodies  ancien- 
nes ÉCRITES  EN  NOTATION  MODERNE  ET  TRANSPOSÉES, 
DOIT  CORRESPONDRE  A  LA  POSITION  DES  TONS  ET  DEMI- 
TONS    DE    L'ÉCHELLE    ORIGINALE    DU    PSAUTIER. 

^lais  l'organiste  n'a  pas  à  s'en  préoccuper  (l'exécutant 
non  plus). 

6°  Les  modes  majeur  et  mineur  étaient  inconnus  au 
XVIe  siècle,  en  tant  que  modes  délimitateurs  et  conducteurs, 
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bien  que,  à  toutes  les  éix>ques,  l'allure  du  majeur  el  du 
mineur  ait  existé  dans  toute  musique; 

7°  Il  n'existe  pas  de  note  sensible  dans  les  échelles  d'au- 
trefois (sauf  au  lydien  et  à  Vionien,  échelles  dites  «  ma- 
jeures »); 

8°  Le  do  et  le  sol  pouvaient  être  altérés  (au  dorien  et 
au  phrygien)  en  vertu  d'une  coutume  sui\ie  dès  le  Moyen- 
Age  :  «  une  tierce  mineure  passant  au  degré  conjoint  et 
aboutissant  à  une  quinte  ou  à  toute  autre  consonnance 
parfaite  peut  devenir  tierce  majeure  »; 

9°  La  tonalité^  au  sens  actuel,  n',existai,t  pas  au  XVIc  siècle. 

Le  Psautier  révèle  cependant  une  certaine  tonalité  (pre- 
mières ébauches)  produit  des  relations  entre  fondamen- 
tale, dominante  et  tierce; 

10»  Les  modulations  dans  la  Cajitilène  huguenote  se 
suivent  d'après  les  affinités  des  modes  authentiques  et  .pla- 
gaux  ; 

11°  Les  modulations  principales,  tout  à  fait  apparentes, 
sont  celles  qui  aboutissent  a'ux  repos  (cadence,  fin  de  phrase 
musicale).  Les  modulations  incidentes  (accessoires)  forment 
le  corps  de  la  phrase  rjlhmique; 

12"  Dans  un  recueil  (Psautier  harmonisé)  devant  serWr  à 
l'accompagnement  de  l'unisson,  on  transpose  les  mélodies 
sur  des  échelles  moyennes,  accosisibles  à  toutes  les  voix. 
Pour  les  chorals  à  quatre  parties,  les  mélodies  doivent 
être  transportées  sur  des  échelles  plus  élevées,  de  manière 
à  permettre  les  évolutions  de  la  basse  et  de  l'alto; 

13°  Le  Psaume  huguenot  doit  être  chanté  av^ec  vigueur. 
Le  mouvement  des  airs  des  psaumes  n'est  pas  uniforme. 
On  doit  tenir  compte  de  l'allure  de  chaque  mélodie  et  de 
la  physionomie  du  mode  (authentique  au  plagaL  auquel  la 
mélodie  appartient. 
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